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PRÉFACE 



Ce sera l'élernel honnûur de l'Anglelmo d'avoir (-ii, dans ce 
siècle, le seul pays de l'Europe où les prescrits aient pu Iraaver 
UD refage sûr el inviolable. L'iadbœptable énergie avec laquelle 
les Aurais ont milnlena le droU d'asile les Aonore d'aaiant ploG, 
qa'ils n'ipoiiEent pas les opinions de mm qae ]ear hospilallté 
alirila, et na loni rien pour encourager les espérances de ceux 
qai viennent s'asseoir k leur fojer. Imposant spectacle que celui 
d'une nation, ëmlnemment praUque, qui préfère In guerre et ses 
ealamilfs k la lionte de persécuter jusqu'à l'eiil I 

Hais quoi t l'Angleterre, en ce moment, est pins que le su- 
prême lien de refuge réservé anx victimes des dimensions civiles : 
elle est le dernier grand sanctuaire ouvert à l'esprit hitmain. 

Que Louis Bonaparte et les autres despotes du conlinenl iifi- 
iissant à l'idéedes complots, eela doit être; el, pourtant, là n'est 
point le snjet de leurs pires terreurs : ce qui les remplit de mor- 
telles angoisses, c'est la certitude qo'il est un lieu en Europe oil 

alVlUT. HIII. T. I. 4 
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leurs eanemis ont le droit de parler. La cniispiraliuri qui it:s 
épouvaule, qui les (rouble jusqu'au fond de l'âme, c'est celle... 
de la pensée humaine. Ils savent que toutes lenra armées et Ions 
leurs trésors ne peuvent rien contre cet Intitigable adversaire du 
despotisme — la parole. 

L'ardeur de Louis Bonaparte i chercher dans l'explosion des 
vengeances italiennes un prétexte pour compléter sa politique 
d'étoufleuienl ; les derniers restes de likrté individuelle confls- 
qaés ; les derniers râlements de la presse transformés en crimes ; 
un système de persécution rillrospcclive organisé, cbose bideusc! 
contre les mart}rs de perséculiotis antérieures; le suffrage uni- 
versel sommé, par je ne sais quelle audacieuse moquerie, de venir 
Jurer pour toujours fol et hommage i un bomme qui se vante de 
tenir ses pouvoirs du suffrage universel; la récente division de la 
France en cinq grands commandements militaires ; la Belgique, 
la Suisse^ le Piémont, mis dans une espfce de camisole de force, 
et, enlîn, une croisade sauvage prèchéc contre une poignée de pau- 
vres proscrits... tout cela n'est que le développement nécessaire 
de celte guerre au couteau dans laquelle Louis Bonaparte est en- 
gagé contre l'esprit hnmaiQ; et Cest, en même temps, l'aven 
désespéré de son impuissance. H sent qnecinq on six malheureux 
réfugiés, n'ayant plus rien an monde qne leur plume et écrivant 
dans un grenier de Londres et qn'ils croient la vérité, sont plus 
puissants que loi i la tSte de quatre cent mille soldats ; car ils ne 
le craipent pas, et lui les craint t 

D'un autre câtd, sur ces routes funèbres où il a cherché son 
destin, pas de halte possible. Une sinistre logique le pousse en 
avant. Son pacte avec la tyrannie le condamne â en épuiser i'hOT- 
reur, esclave qu'il est des soldais qu'il commande, et livré au 
supplice de trembler, en faisant tout trembler. 

Donc, quelle que soit Is publique de l'Anglelerre à l'égard des 
réfugiés, aussi longtemps qu'elle partagera leur crime en pro- 
clamant comme le premier droit de l'homme celui d'exprimer 
librement sa pensée, elle ne saurait trouver grâce auprès de Louis 
Bonai)arte. llcureusemenl, ce droit, elle a puissance de le déten- 
dre, si on le lui dispute. * 



Oiniiizedby Google^ 



PRÉFACE 



7 



Ea attendant, ce n'esl pas pour elle un médiocre honnear qnc 
la langue anglabe SB soit (roovée élre, dans une grande partie de 
I'Edk^, an mlliea do xa.' sièele, la langue vcmacolaire de la 
liberté. 

C'estponrqnoi, j'ai, tont d'abord, pnblié ce tivrç en Angleterre, 
et en anglais. 

La rëvololion de février 4818élanl,peui-Ëtrc, de (ous les évé- 
remenls Tameux, celui dont on a le plus défigurÉ rbisloirc, j'épiais 
depDis longtemps l'occasion de dissiper ces nuages. Celte occa- 
sion, lord Konnanby me l'a ronniie, par la publication de son liyre : 
A YtàrefReBolalbm'biPaTii. 

Lorsque la révolution de 1818 éclate, lord Normanby élait 1. 
Paris, où il avait mission d'étudier, pour le compte du gouverne- 
ment anglais, les mouvements de la société française, Elles passË- 
rcnt sous ses yeux, ces clioscs prodigieuses qui, tin moment, fireut 
tressaillir d'espoir et de joie tous les peuples opprimés. Autour de 
lui retentirent ces clameurs d'une portée si profonde, et qui, d'un 
bout de la terre à l'autre, éveillèrent tant d'échos. Il n'était certes 
pas besoin d'investigations bien minutieuses pour Sire au fait des 
événements, alors que les nouvelles avaient l'accent de la foudre, 
et que l'histoire était écrite en plein forum, jour par jour, par le 
principal acteur : le Peuple. Cependant, qui le croirait? lord 
Normanby semble n'avoir rien vu, rien entendu, rien su. Évidem- 
ment, le speclaclc s'est trouve trop grand pour le spectateur. 

Les bavardages venimeux et les calomnies de seconde main qu'il 
a plu à Sa Seigneurie de servir au public en guise de souvenirs 
bisloriques, ne valent assarémenl pas qu'on les réfute, en le pre- 
nant sur un Ion sérieux. Quel bommeéelairéponmltattecberde 
l'importance à dd livre qui n!esl que l'enregistrement de sottes 
rumeurs transmises par l'esprit de parU h l'esprit de parti ? 

Mais ici le malheur est que cet ouvrage de lord Normanby, 
quelque puéril qu'il soit, risque d'avoir, aux yeux du public pris en 
masse, l'autorité qu'il empruDle de la position et du nom de l'au- 
teur. Il est si naturel de supposer qu'un ambassadeur d'Angle 1er re, 
DQ diplomate en position d'être bien renseigné, a su.quelque chose 
de ce qu'il raconte I Et, par contre, il est si difficile de compren- 
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dre qn'nn grand personnage, revota de banteg fonctfoDs, se soit 
hasardé i lancer nn llTro plda d'erreurs, touchaal des faits dp do- 
loriété pnbliqnel Li m'a para être le danger, et c'est ce qui m'a 
décidâ i montrer, par des témoignages Irréh'aBableB et des docn- 
menls ofBcIels, ce que pèse lord normanby,Goll comme namieur, 
soit comme peintre. 

Non que j'entende patilier un livre polémique : loin de là ! Si- 
gnaler anirement qu'en puaani les snrprenanles bévues du noble 
marquis setaitrendreà son œuvre un hommage que, franchement, 
elle ne mérite pas. Seulement, je prendrai texte de son livre pour 
esquisser, dans leur succession liistoriquc, les étranges et grandes 
scènes où il m'a été donné d'avoir un rôle, Inissanl aux autres le 
soin de répondre à lord Normanby en ce qui personnellement les 
concerne, mais me disant un devoir de relever tont mensonge di- 
rigé, ou contre la cause que je sers, ou eonlre l'honneur de mon 
pays. 
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Apparence de vitaliU qu'offrait le gaavernement de Jnillel^ h la vsills 
de la révolnlion de Téirier. — Sa ohute comparëe h cell6 du gouver- 
nement de la RestauratEon. — Loals-Philippe. — Ses rarlunea di- 
verses. — Influence qu'elles eurent sur ses idées ef sur son coraclÈro 
~ Son amour-propre tradilioniiel. — Iraporlaiicc qu'il iiUaoh:iil ^luï 
choses d'êliquotle. — Ses qualités privées. — Louis-Philippe, pririoe, 
— Son éducation . — Sa carrière miUtaire. — Su Me [jCJKiiiiit rtmigta- 
tion.—Son altitude poliliiiue après IBlij - liinloriinii' dp In mai- 
son d'Orlcaiis. - Loiiis-Pliilip[ic rni. ~ L,'^ faiil-^ .ii' son règne. — 
La cupidité dcvijnuo^ertu pul.li.pii!, — .SFi]nl-l.,>iE. - - Que! 

rûle aurait pu j.iucir Loui.s-PhiH|.pe ji>ks 18,)fl. — Sou uilcrvention 
acliïe et continue dans le gouvernement. — Incompatibilité du prin- 
cipe ëlectiret du principe béréditairo. —Uouvement des esprits dans 
les classes populaires sons le gouvernement de Louls-Pbilippe. — 
GoritE et daremant. 

II y a qoelqucs années, Louis-Philippc paraissait un des plos 
puissanls roi da monde. La France industrielle le saluai! comme 
son représentanl prédestiné. La bourgeoisie s'aimail en lui. Le 
prestige , qui avait manqué â son élévalioD, il le puisait dans 
dix-sept ans d'un rèfoe menacé quelqaefols.mals toujours en vain. 
Les r^ubllealns se tronvaienl avoir épuisé dans des révoltes sans 

T. I. ■ i. 
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fruit le plus par de leur sang. 1.6 parli légilimiaie était dlssoDs. 
Aplnslenrs reprises, des maîns vfoleniGS s'étaient armées contre 
le héros couronné de 4850 , mais jn ne sais quelle mystérieuse 
protection d'en lisiit semblail l'cnlnurer : rien (|ui n'eùl tourné A 
son profil, dcpais !a maeliinc i)i[er[i[ilc de ricst^lii jLisqu'au fusil- 
canne d'Alibaud; ses périls mêmes entraient dans la somme de ses 
EDCCès, et la constance de son hiobeur était parvenue à laeser 
le génie des compl(^t ^ décourager l'assassinat. Appijré sur noe 
masse considérable d'Intérêts matérl^ qui lui demandaient et loi 
promettaient la durée, servi par d'babileg mlnislres, maître de la 
majorité dans les deux cliambres , chef respecté d'une famille 
nombreuse et florissante, heureux dans sa race, qn'élait venue 
prolonger de son vivant II naissance d'un pelit-flls , qae pouvait- 
il craindreî Tel était l'aspecl de sa fortune, que les plus impatients 
de ses ennemis ejoamalent leurs espérances au lendemain de sa 
mort, comptant sur les embarras d'une régence et sur les préten- 
tions rivales du duc de Nemours et de la ducliesse d'Orléans. Hais 
fl n'était pas Jusqu'à ce calcul qui ne fut déjoué par la santé de 
Louis-Phiiipiie et sa verte vieillesse, s Vous verrez, disait-il 
gaiement à ses familiers, que je franp.iiirai ce pas de la régence. » 
Et ce n'était pas en Friinco seul^mcat, c'iHait cii Iliilie , en Alle- 
magne, en Pologne, que îa Révolution s'ajournait, à «use de lui. 
De sorte qu'il se montrait aux rois comme le suprême modéra- 
teur de l'esprit nouveau, comme la condition du repos universel , 
conune rbomme du deitin. Sitnulton vraiment imposante et dont 
ses flatteurs avaient pris texte pour l'appeler « le Napoléon de la 
paix i B 

Mais voilà que tout h foiip , ô stupeur t cet édifice de grandeur 
s'écroule. Un beau matin, iTiiro|ii!, réveillée eu sursaut, apprend 
que le roi de France est en fuite, que la famille royale est disper- 
sée, que la France est une république. Des milliers de glaives 
sont sortis du fourreau sans doutoî Sans doute des Oats de sang 
ont été répandus! Non : pour renverser ce trône inexpugnable, 
il n'a Ma ni combats ni colères' : il a suffi d'une heure et d'un 
cri! 

Laissons , laissons les petits esprits et les petites Ames ne voir 
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dans on dnme ansai memilleax que le i£sullat d'une surprise ; 
ne lenr envions pas la conBOlalion de déclarer le peuple Trançais, 
ce grand peuple, mysUQé par Dieo, ce grand logicien : quiconque 
juge térieUsemenl les choses sérieuses sait qu'à de semblables 
événemenls il y a toujours des causes prorondes, 

Lonis-Pbllîppe eut des vertus qui mérilenl qu'on les signale; 
e[, le dirai-jeî quand je compare son règne au despotisme dont 
l'injure csl, en ce momenl, inQrgéc â mon pays, c'est à peine si 
mon cœur se peut défendre d'une émotion secrËle. 

Je n'aine point les rois , cependant r on le. sait assez ; mais k 
eevi-ih seuls qui tieDuent leurs adorations prêtes pour tons les 
pouvoirs du lendemain , il peut eoovenir d'outrager graluilement 
les pouvoirs de la veille, L'InEoIenee des mœnrs de cour s'expli- 
que parleur trassesse; et l'insulle au malheur ne fut jamais d'une 
âme républicaine. Quand, sur le tombeau d'un prince qui, de son 
aveu, le traita toujours avee bonté (1), lord Normanby, courti- 
san, pousse UD'édal de rire, il est dans sod rôle : un répnbllcai» 
est dans le sien en rendant jnsllee aax qualités d'un prince mort, 
après l'avoir combattu debout. 

Je m'étudierai donc à ne rien taire de ce qui , selon moi, . 
parle en faveur de Louis-Phjiippe , el cela par respect pour la 
vérilé, pour mon parti el pour moi-même. 

Hais je me garderai aussi de toute molle indulgence; car, 
lorsqu'un homme a étendu au loin cl fait sentir di^ haut l'iiiducnce 
de ses vertus ou de ses vices ; lorsque su vie est un enseignement 
que sa mort complète ; lorsque du jugement porté sur lui doit 
résulter beanconp de bien ou beaucoup de mal , c'est surtout 
à l'égard de cet bomme qu'il sied à la vérité de se ^montrer 
austère. 

Charles X élail tombé , parce que son trânc reposait sur un 
principe faux : Louis-Philippe est tombé parce que son trône ne 
reposait sur aucun principe. 

Aussi, quelle différence entre l'une et l'autre chute ! 

Charles X, en 1830, n'est point délaissé, il est vaincu. Il ne 



(1) A YtarofRttolutioa in Parii, 1. 1, p. 183. 
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jette ]»lDl Bs couronne par lem, on ta loi prend, il na s'enfalt 
point, il s'en va ; il s'en va Eolennellemenl,!) petites Journées, par 

des roules connues; environné de sa famille, il travers des popu- 
lations aiicourues pour voir passer le convoi d'une vieille monar- 
cliic. C'esl peu : des commissaires , clioisis par les victorieux, 
raccompagnent pour loi faire houneur. A Cherbourg, ses gardes, 
qui l'ont euivi, se nngeaten bataille anr la Jetée et lui adressent, 
vivement émas, les adlenz de la fidélité militaire. Enfin, lorsqu'il 
va monter sur le vaisseau qui l'emportera vers un exil sans On, de 
pieux servilenrs sont lï qui embrassent ses genoax, lui demandant 
avec larmes la Tuveur d'entrer en partage de ses soulTrances 
futures. 

Louis-Pbilippe, au contraire, en 18iS, n'est pas plus tôt me- 
nacé, qu'il est perdu. Il se seul mourir du vide qui se fait soudain 
autour de lui. S'il succombe , ce n'est pas k force d'avoir des en- 
nemis , c'est faute d'avoir des amis. On ne le renverse pas , on 
l'abandonne l Ainsi averti de son impuissance, il se hâte à son tour 
vers l'exil ; mds comment? A la manière d'un coupable obscur, 
par des chemins détournés, sous un nom d'emprunt, i la faveur 
d'un déguisement. El, pour comble d'humiliation, il se trouve 
que ces précautions étaient inutiles ; ce roi en fuite , nul ne soti- 
geailâle poursuivre. 

Où chercher le secret de ce phénomène?- Voyons ce que lut 
Louis-Philippe comme homme, comme prince, comme roi. • 

La nature n'avail rien donné à Louis-Philippe de ce qui con- 
stitue la grandeur. Son cœur fut de bonne heure fenné anx poéti- 
ques désirs; son esprit l'était aux vastes pensées. II ne connut ni 
les enlraînemcnls de la passion , ni les joies sublimes du 
dévouement. Ce qu'il ; eut de remarquable en lui , ce fut on 
assemblage et une pondération rare de qualités secondaires. Mais 
ces qualités mêmes, l'âge en lit des défauts, la royauté en fît des 
vices. C'esl ainsi qu'on vit le bon sens de Louis-Philippe se rape- 
tisser sur le trône, au lien de s'agrandir. Sa prudence native dé- 
généra en ruse. Son économie devint excessive. La connaissance 
des hommes, acquise par lui dans one longae pratique de la vie et 
une iongoe latte contre le malheur, le ccmdaisit, envers l'espèce 
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Immstna] à un sentiment qnl reEsembliii trop lo djdaln. Son 
babileté Tut moins d'an roi que d'an marchand versé dans le ma- 
niement des affaires. Il y avait en de cela cimi Louis XI, mais avec 
nn mélange de génie original et de proruiideur qu'un ne trouve 
point chez Loais-Phi lippe. 

Son instruction élail aussi étendue que varice, son élocution 
abondanle et facile, sa miinioircprodigieusc, sa conversalion pleine 
de faits. Il avait eu des fortunes si diverses, et elles avaient fait 
passer devant lui tant de personnages , tant d'événements ! N'a- 
vail-ll pas été presque contemporain de Voltaire, témoin de la 
RdTolollon nals8aole,h8te suspecté des andoines Tuileries, mem- 
bre du cinb des Jacobins, soldat' de Kellermann, compagnoD 
d'armes de Dumourlez, maître d'école en Suisse, candidat eu peu- 
sde an trdne de Grèce et an trdne de Mexico, pauvre i être en 
peine de son pain, et rlcbe i millions? Quelle existence fut jamais 
plos remplie de vieiasitades dans une époque plus remplie de chan- 
ffemenlal Hais les influences de cette destinée romanesque ne 
purent rien pour exalter une nature qui se rerusail invincible- 
menl à l'etallatlon. Louis-Philippe se troavail avoir appris tout, 
excepté ce qnî Téconde la science. II parlait bien, ci il ne rencon- 
tra jamais un éclair d'éloquence ; il causait bien, et 11 ne rencontra 
jamais un de ces mots qui restent. Il n'était pas sans aimer les 
arts, particulièrement l'arcliilecture; mais le goût du grandiose lui 
manljna. 

Ajoutez i cela que l'homme physique répondait de tout point â 
l'bomme moral. Nulle majestd*dans son port, nulle fierté dans son 
retard, nul rayonnement sur son visage. Ses manières, sans être 
dépourvues d'une certaine dignité, n'étaient pas ioposantes; sa 
physionomie exprimait la bonté mêlée de finesse. Il se définissait 
loi-mgme en se montrant. 

El,loutGroi3, clioEiï i^lrange ! dans ce monarque bourgeois, dans 
ce roi constiluiionnel, dans cet homme aux allures quelquefois 
communes, il y avait un Tond d'amour-propre traditionnel , d'une 
BOSceptibiHtd extraordinaire. C'était avec complaisance que, dans 
Fiolérie'nr de son palais, fl rappelait ses pridéceueuTt et parlait 
de sa roM. II n'y avili qu'une Jbtterie capable de le toncber et de 
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le tromper : celle qn[ consislall il le comparer i Lonis XIV. Hais 
josqa'ea ce travers apparaissait le côté domlDanl Ae sa nature; 
car , dans son cœur, rorgueil du sang descendait à n'en être que la 
vanité. Quand ClinricsX, renversé en 1850, dut prendre la roule 
de Cherbourg, on remarqua que, portant avec courage l'ensemble 
de son inforlune, tl n'en pouvait tolérer les détails. Le plus léger 
manquement à l'iilipello le révollail, lui qui se moutrait résigné 
à lout le rtiélt ; si bien que, dans la iieliie viNc de l'Aigle, il avait 
fallu, comme je l'ai raconté, faire fabriquer une table carrée,selon 
les usages ie la conr, pour le dîner de ce monarque qui perdait dd 
empEre. Eb bien , tel était anasl Lonla-Pliillppe. Son attachement 
aux misères faslaenses de la 'rojauié était extrême, Incroyable 
presque. Il ne pardonna jamais à la révolution de I(i50, qui lui 
ovail donne une couronne, d'avoir fait disparaître de ses écussoiis 
l'antique fleur de lis , el la lettre suivante , écrite par lui au 
prince de Condé, le 1" octobre 1S20, témoigne de l'importance 
qo'il attachait aux choses d'dliqaelle : 



< N_euiU;,'1>'octobrBl810. 

• Comme je sais, monsicar, que vous désirez savoir d'avance 
ce que j'apprends sur lu.'^ i^éréninnics auxquelles nous sommes in- 
vités, je m'empresse ih vous informer de ce que M. de Brézé est 
venu ma dire hier au soir, rolalivemont au Te Deum qui doit être 
chanté mardi A Notre-Dame, en actions de grâces de la naissance 
dHduedsBordeanx. Il m'a dît qnele roi d'ï serait pas, mais que 
Sa Uajesté serait censée y être; que, par conséquent, son fanleuil 
serait placé au centre de nos pliants, qui seraient tous sur la même 
ligue, avec un carreau devant cbaque ; qo'il avait ordonné que les 
neuf pliants fussent pareils, ainsi que les carreaux, cl de la même 
étoffe; que Monsieur mènerait dans sa voilure H. le duc d'Ângon- 
lêmc, vous et mot, et que nos voitures précéderaient immédiate- 
meut les leurs dans le cortège, D'aprHcela, j'ai dit iH. do 
Brézé que j'irais à la cérémonie, et je serai mardi matin & dix ben- 
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res cbez monsieur pour l'y accompagner. Je serai en grand ani- 
fonne, en boUes, avec le cordon bleu sur l'fiabit , et H. de Bréxé 
doîliMDs faire savoir sE les voilures du corlége seront t huit 
cheyaux on i deax, bBd que nos atleliges nient pttreilt à ceux 
de tua aiHét. S'il ne me raisail rien dire, Je mettrails la mienne à 
kuU chevaux. Madame la darïtesse d'Angonltaie mènera de 
mfime toutes les princesses, qui seront, par Eonséqnent, cinq dias 
la voilure. 
» Je profile avec plaisir, monsieur, etc. 

< L.-Pb. n'OiiitiRS. > 

Avec (oui cela , Louis-Millippe enl des vertus qui , autre pari 
que sur le tr6ae, cassent brillé d'an vif éclat. 

Le coBriBe, d'abord; non pas ce courage aveugle, avide de 
hasards, qui fait des malhenreax el des héros, mais ce courage 
Ejstémalîque, passif ei froid, qui n'est que l'énergie de la ré- 
flexion, qse la fermeté du bon sens. En 1830, lors de la mena- 
çante visite qae lui firent, au Palais-Royal, les républicains ; le 
lendemain, i l'bôlel de ville; plus tard, dans les diverses oceasions 
oit l'assassinat mit ses jours en danger^ il se montra supérieur ft 
la crainte. El ceci mérite d'autant mieux d'élre noté, qu'il n'avait 
ni eel enthousiasmé de la gloire, ni ces croyances religieuses, ni 
ces passions fortes, qui défient le pouvoir de lu mon. Une seule 
fois dans sa vie, on put le croire pusillanioie : ce fut â l'henre 
de sa chule. Était-ce cnervement de l'Age? élail-ce exagération 
de stupeur, née de l'imprévu des événemcnls el de la soudaineté 
du péril? étaii-cc liorreur du sang versé? — supposilion qui, si 
on l'admet, honorerait son malbeurt «L'ordre de ne pas tirer était 
dans l'air, > a dit, depuis, le roi déchu.— Ce qui est certain, c'est 
que son empressenent à s'enfuir étonna. Et cet étounemesl même 
montre assez quelle opinion il avait donnée de son courage. 

Humain, il le fut plus qu'aucun priftcede son temps, par respect 
théorique pour l'inviolabilité de la vie Ijuumlnc, par bienveillance 
naturelle, et par philosophie. Ëlcvé it lëcule du sLviii'sl^e, 
admirateur de Voltaire et railoDalisle, tl Bimali la tolérance, un 
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peu vn us|iril tort, un |)eu en bel espril. Si le soin lie su conser- 
vation le lui eiit permis, il aurait aLadu l'éulialaud, comme 
Vollsire avait flétri la lorlare. 

Qae si on le considère dans le cercle de ses affecllons les 
plos. intimes, on ne peut nier que Louis-Pliîlippe n'ait été le 
modèle des pÈres de famille. Ses mœurs farent d'une chasteté 
qui résista aux Icnlalions du rang suprême et dont sa maison 
avait ronrni jusque-là d'assez rares exemples. Parfaitement libre, 
quant à lui, du joug des scrupules religieux, il eut pour la dévo- 
tion de sa femme une condescendance lonclianle el qui ne se 
démentit jamais. Sans autre appui intérieur que les conseils de 
sasenr Adélaïde, princesse douée d'une sagesse toute virile, il 
gODYema les siens avec douceur i la fols el autorité, habile à 
prévenir entre eux les dlvlslims , plus habite encore k les tenir 
groupés sons l'égide de sa prndence. II y réussit au point que, 
mËme mariés, ses entants conlinuërenl de vivre dans le palais 
paternel et n'eurent, pour ainsi dire, qu'un foyer. Malheureose- 
menl, c'est le vice des monarcbïes, qu'elles rendent les qualités du 
pére de famille incompatibles avec celles du souverain. Bon père 
de timille, mauvais roi! Voili ce que la logique enseigne, el 
Lonia-PhUIppa ne le prouva que trop, en donnant pour but à 
son rè^ le maintien et l'agrandissement de sa maison. 

Nous laisserions le portrait de Lonis-Phi lippe inachevé, si nous 
n'ajoutions pas i la liste de ses bonnes qualités la patience el lo 
calme. Il appelait le" temps son premier ministre, et, suivant le 
témoignage d'un écrivain distingué, qui, après l'avoir servi Sdè- 
leroent, détend aujooid'hni sa mémoire avec émotion, il disait 
volonllera : i J'en at va bien d'antres t > Mot de l'expérience arri- 
vée à un état habituel de sérénité) Mais, des déclarations du 
même écrivain, H. Cuvillier-Pleury , il résulte qne Louis- 
Philippe mettait beaucoup de soin h veiller sur son repos, s'abste- 
nsnt de lire les feuilles publiques, se complaisant dans une volon- 
taire ignorance des allaquiî! (lirigtcs contre lui, prompt enfin ii 
écarter les images importunes. Or, lu sijrtnili; Jfs cœurs fiers se 
maintient â moins de frais el n'a nul Lesoiii de ^es liinidds précau- 
tions. Quand on se sent au-dessus des aitaqucs, on ne s' ingénie pas 
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à les iporer, on se donne le plaisir de les connallre, on ne veut 
pas perdre la jouissance du mépris. A celui que les gens de bien 
et les hommes inlelllgenis estiment ee qu'il vaut, qu'imporleot 
(es accisde rage de l'envie, Jes fureurs de la médiocrJté, le siffle- 
nieiit des vipères dans la boue I II ; a de certains ennemis qu'il 
est bon d'avoir. 

Louis-Philippe, (lue il'Ork'ans, naquil à Paris.lelioclobre 177^, 
il'un pùre alors [ibilosophe , depuis jaîobin el rtigiciiie. A l àge 
de cinq ans, il reçut pour précepteur le chevalier de Bonnard, 
poËle érotiqnefjnali.ce (nt prlnclpalemeni-i madame de ficolis 
qo'idurt'-l»- soI[f>-de^n fdocallou. L'Êmile.-^Jiioi-3tequBs. 
Rousseau Était, en ce temps-li, dans toutes les mains : madame 
dè GfiuIIs St apprendre au jeune prince, indopendsmmcnl de ce qui 
consliiue une éilucaiior libérale, le métier de menuisier el l'an de 
la chirurgie. C'tïiail Tarmer d'avance contre les caprices de la for- 
tune; Ils n'étaient pas difficiles à prévoir. Tout annonçait un boule- 
versement procliain de l'Europe, et, depuis que Rousseau l'avait 
prédii, les signes précurseurs s'élaieni bien multipliés... Dans ses 
Mémoires, madame de Genlis ne dissimule pas ses sjmpalbies pour 
la BévolutiOD, telle, du moins, qu'elle lai apparaissait â celle dpo- 
que.-La gouvernante dte, parmi les rdvolutionnalrès de ses amis, 
Talleyrand, Barére, Voldel, PéMon: Aussi Ironve-I-on dans le 
Journal de Louis-Philippe, lorsqu'il ii'élail encore que due de 
Chartres, la trace des idées que ces noms rappelleni cl par où s'ex- 
pliquent ses rapports avec le du!) des Jacobins. "J'ai diné à Mous- 
seaux. Le lendemain, mon père ayant approuvé le vif désir que j'ai 
d'être rafu aux Jacobins, M. de Sillery m'a présenté... On m'a fort 
applaudi. I {/aurnflldu duc de Chartres.) On sait, d'ailleurs, que, 
par suite de son admission, il eut A remplir, pendant un mois, au- 
près de ce club fameux, les (onctions d'huissier^ on A'appariteur, 

En 171)1 , colonel propriélaire du régiment de dragons, il 
alla tii prendre le corn mande ment et se rendit à Vendôme. Heu- 
reux furent ses débuta. 11 arracha un prétré aux emportemenls po- 
pulaires, il sauva un homme qui se noyait, cl il pul iaire (iaus 
son Journal : « Quelle journée ! Je me couclie biuii cnniiiril. » 

On a beaucoup el diversemeul parlé de la carrière militaire de 
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Louis-Pbilippe. Valmy et Jeminapes ont foiiriii une marge égile 
a la flatterie et au sarcasme. 

Si l'oD ouvre la Biographie de» Contemporaini, livre forl sus- 
pect d'cirléanisme, on y lira que, i le 20 septembre 179i, le duc 
de Cliarlres se couvrit de gloire H Valmy, en défendant, avec 
une rare inlrépidiW, une position dillldle snr laquelle l'ennemi 
dirigea conslammeiit ses coups les plus meurtriers ; u que, « le 
G septembre, à l'Immortelle bataille de Jemmapes, il eiiangea 
tont à coup une déroute honteuse en triomphe complet, en rame* 
nant au combat de nombreux régïmenls qui fuyaient en désor- 
dre et en renouvelant les prodiges du bataillon sacré des Tbé- 
bains. ■ 

SI l'on consulle, au contraire, la biographie de Louis-Philippe, 
par Ifiehand, on y lira que > Valmyy dont on a voulu Taire une 
grande bataille, ne fut qu'une canonnade; » que « le lils de 
Fbllippe-ÊgaUté y resta parfaitement immobile avec la division 
qa'll commandail.Eous les ordres do Kellermano, dans la posi- 
tion du monliD i vent, où il n'essaya pas nne attaque sérieuse et 
d'où Tenoemi ne s'approcha pas plus près qu'A la portée du bou- 
let, etc., etc. D 

Exagérations foulrailicli^iiTs de rcsprit de parti 1 Ce qaï est 
mi, c'est que, smis -.isoir été jclc en naissant dans le inouïe des 
héros, et bien quM! [lil dit, aiirù^ lu 10 aDÛt : o Je préfère i un 
sii!gc de législateur la selle de mon cheval, » Louis-Philippe dé- 
ploya comme soldat les qualiti^s qui, plus tard, le firent remarquer 
comme prince: la fermeli!, le sang-froid, l'esprit d'observation, 
one aptitude peu commune à s'accommoder aux circonstances, 
l'babilude da calide, le courage qui ne s'emporte pas, mais qui 
attend. 

Or, quand on se reporte ù l'époque , on s'assure que c'étaient 
là des qualités singuliÈremenl précieuses. I-e bon illoniiemenl popu- 
laire dans les camps; la discipline en lutte avec celte passion de 
l'indépendance que la Révolution surexcitait; les généraux tou- 
jours soupçonnés de trahison et menacés de mort par ies soldats 
démocrates sortis des fanlionrgs de Paris,; du côté de l'eDuemii 
les vidlles bandes de Frédéric , condtiitei ao combit par an «pi- 
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laine formé à la graade école ; de notre côté, une puissante cobue, 
armée et peuple tout i la Tois, armée qu'il Tailait manier avec em- 
pirCj peuple qu'on avait à ménager et ù craindre...; voilà sous 
quel aspect s'oCTrentà l'histoire les campagnes de 1791 et 1702. 
Pendant que le canon tonnait âValmy, Paris proclamait la Répu- 
blipe; si bien qne les Gonrriers, portenrs des deui noiiTeUes,5e 
eroisèrenl «n vanta. On avait la guerre devant sol, e( derrlire 
soi, antunr de soi, la Bdvolutlon mugissante t 

Ponr un officier qoe son titre de prince désignait aux défiances 
d'une démocratie en uniforme, h posiilun éiaiî assurOmeiit diffi- 
cile. Loni S' Philippe la suniiontu uiiaiiniuiiiï, et c'est de eelu plu- 
tôt qu'il convient de le louer; car, qaanl à ses exploits militaires, 
ycomprislesoavenirde labatallledePteerwInden, dont il concou- 
rot à dimlnneT les désastres, il est vraiment impossible de leur 
accorder nnepliceéminentedans un siècle guerrier par. excellence, 
dans le siècle de Napoléon ; et des courtisans seuls ont pu Inns- 
roiiner en brevet de grand eapiUIne le rapport oik DomonrieE- 
parle de la présence d'esprit du due de Chartres pendant la ca- 
nonnade. 

Cependant, la Révolution poursuivait son cours. Un décret de 
bannissement lut lancé cûiilrc les Bourbons ; le procès de Louis XVI 
s'ouvrit; sa condamnation fut prononcée, et, comme chacun sait, 
le nom d'Orléans tomba, uni à celui de Robespierre, ta fond de 
l'unie SBDglante. Dans h'otenalle, le duc de Chartres avait quitté 
son camp, U ëlsK venu à Paris. Il prévit bien que cette bâche, 
qui se levait sur LonlsXVI, se IM'ernil sur d'autres (êtes, moins 
hautes que celle^A, mais tri)|> iiautt;^ isncorc. Il pressa son pîTc 
d'échapper par l'exil aux mcnacus âi: récUafaud. Ses avis turent 
dédaignés : Philippe-Égalité opposa son indilTérence ordinaire aux 
appréb^Bions d'un Gis dont la jeunesse était plus prudente que son 
âge mûr. Louis-Philippe alors retourna à son poste. Hais la mer 
montait, montait toujours... ; la voyant arriver jusqu'à lui, il ne 
songea plus qu'a la fuir, et JDnmourîei l'emporta enveloppé dans 
le crime de sa désertEon< 

Apartir de ce moment jusqu'en 1814, la vie de Louis-PhflIpp« 
ne présente qu'an mélange extraordinaire de graves inlortuiiBS et 
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d'avenlures romanesqnes. Rétugié en Suisse, il ne s'y dérobe t, la 
ItaiDc des jacobins que pour e'y heurter aux vengeances de l'émi- 
gralion. Vagabond royal, mendiant de bonne maison, il faut qu'il 
cache sa race, il fint iia'il s'éverloe i gagner son pain. Un jonr, 
il est secrélaire supposé du général Monlesquioa et il s'appelle 
Corby; un aulre jour, il csi professeur au colldge de Reichenau 
et il rcm|il;!i:e Cli:jbaii(f-L;ilour. Du sein île sa misère (gnorée, et 
saus qu'il puisse [aire aulre clioso i|u'ecoulerj II entend le bruit 
des coups que la Révolution frappe dans tonte l'Europe. On la 
combat parlonl, cette Révolution grande et terrible, mais nulle 
part au nom du duc d'Orléans ni i son profil. On l'oublierait si 
on ne lé haïssait pas. Charetle reçoit par hasard une lettre ah on 
intercède en sa faveur, et Cbareile répond grossièrement : « Mon 
cherDamouriez, dlles ou lîls du citoyen Égalité qu'il aille se faire 

f i Enfin, lorsque, après la chule de Robespierre, îe prince 

proscrit croit pouvoir respirer, il est découvert, réduit à aller 
demander un asile aux contrées septentrionales de l'Europe, 
poursuivijusque-ia parlegouvernement ombrageux du Directoire, 
et forcé de s'embarquer pour l'Âmériquc. Son retour en Europe, 
son arrïi^e a t'uimouiii en lauu, son sejour a Twichenham, soh 
passage i Halte entre In mort d'un de ses deux frères et la mort de 
t'^lre, sa visite en Sicile, au roi Ferdinand, dont il devient le 
gendre ; son offre, tieureusement pourlul rejetée, d'aller combattre 
en Espagne Kapol^on, quand Napok'ou, spris loul, y tenait l'Épée 
de.la France; un tronc convoité pendant quiuzc ans, gagné en 
troisjours, et dix-sept ans derègnc, tels sont les traits principaux 
d'une odyssée A laquelle les vicissitudes contemporaines ne four- 
DÎssenl rien de comparable, si on ta complète par ce simple mol : 
Claremant. 

Un trône, ai-je dit, convoité pendant qnlnze ans : celle convoi- 
tise fut-elle active? alla-t-elle jusqu'il la conspiration? Rien n'au- 
torise i le supposer. Réintégré dans la possession de ses ricbes 
domaines, rendu à toutes les splendeurs de son rang, décoré du 
Illre à'alteate royale, traité avec égards par Louis XVIll, et par 
Charles X avec respect, quel intérêt si pressant pouvalt-il avoir à 
travailler au triomphe d'une révolution qui ne lui montrait de loin ' 
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une couronne c|u'enlrc un décret de proscription et un arrèl de 
niorl? Le ^ain de la partie ei: valail-il l'etijeu ? Il est clair qu'ici 
riiigratiliifle n'aiirnit p;js mhim en à ses ycuv l'exciisr ili^ Vhnb'i- 
letii : elle su Iroii^jil d'avaiici; l'oodiiimce pur ion Ijoii sens. Son 
courage, tl'aillcurs, coiisisilall ù tenir iclc ù la circonslaoce, non â 
courir après le dauger. Eiîl-il aimé l'imprévu autant qu'il l'airasil 
, peu, il avait iv certes assez d'arentores ponr en avoir ^nisé ies 
émulions, et il n'était pas, A l)caucoup près, de ces fortes âmes i 
■qui Pinforliine es! bonne, pourvu qu'elle soit illustre. Il songea donc 
moiii-, (l'.ilmril. ,1 h ":1er la l'Imli; If- HuiirluKis airirs qu'à s'en pré- 
server. 11 Ifur duiiiia màm a uliles conseils. Ii^sunsiblemenl, il" 
s'éloi);na d'eus, c'est-à-dire de leurs folies, et il se tint en réserve 
jasqo'au moment où, convaincu qu'ils se perdaient, il commeiiEa 
il se ménager des chances poar le lendemain. C'est alors qu'on le 
vit ouvrir ses salons aux dislribii leurs d'encens ])apulairc, cour- 
tiser la Fayette, s'appuyer sarBenjaminConstani,sourirei Jacques 
Laffilte, apprivoiser Manuel, et enrégimenter, par manière de 
causerie, comme futurs conservateurs d'un régime nouveau, les 
agitateurs du jour. Mais il se donna bien do garde d'aller au delà. 
Jamais il ne s'engagea moins que lorsqu'il laissa croire le contraire, 
se faisant ainsi jiorlÈr par le mouvement, sans se mouvoir lui-même. 

Tel, au reste, ei plus effacé encore, avait élé le rôle de son 
père; car Philippe-lÉ^lilé ne connut point cette ambition fréné- 
tique que lui ont prêtée tantd'hiftoriens à qui la haine a tenu lieu 
de documents. Usé de bonne henrc, lassé de tont et de la vie, 
Philippe-Égalité eut le désintéressement de l'indifTérencc, capable 
d'être ambitieux peut-être si l'ambition n'eût été qu'un amuse- 
ment; mais c'est une fatigue! Aussi, que d'efforts ne tentèrent pas 
pour lui donner une couronne A désirer, les Mirabeau, les Laclos, 
les Siller^, en un mol les orléanistes t Lui, il crut que c'était faire 
bien que laisser faire, et on put lui reprocher avec raison de n'être 
pat de son parti. 

Pour ce qui est du régent, nui n'ignore de quelle sollicitude ce 
prince, si peu scrupuleux d'ailleurs, et si digne élève de Dubois, 
entoura l'enfance de Louis XV, et qu'il mit son honneur & restituer 
le dépôt delà couronne. 
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Mais celte guerre commue enire les deux branches, celle gDerre 
implacable, e)ie n'aurait donc jamais (^ïisli>? ce serait dope une 
diimèrc fameuse, un mauvais n'vc île l'Iiislnire?... Un iostanll 
Non-scuIcmtiH, la rivaliio des (lcii\ liraudii's a été un fait très- 
réel, mais ce fait a eu des rauncs itrotondus, plus profondes q'aene 
le soupfonnenl eeni qai rallribueat à dés ambitions parement 
personnelles. 

La Inlle fut entre deux sitaslions, elle fut entre les denx ordres 
d'Inlârèls' sociaux auxquels ces situations correspondaient. 

C'est ce qu'il faut établir liistoriquenieut. 

La maison d'Orléans et la bourgeoisie ont grandi parallèlement 
et edte i côte dans notre histoire, s'appayant l'une sur l'autre, 
frappées par les mêmes revers et profilant des mêmes circon- 
stances. 

Au commencement dn xvii*'siècle, un homme de génie parait, 
qui vent fortifier le principe fflonarchfqno. Hils, jouet d'une force 
inviolé qu'il sert par les efforts m&nes qu'il fait pour la com- 
battre, cet homme ne cherche qn'A rendre la eonronne pesante, 
sans songer que c'est par un Hl qu'il la suqwnd sur la.léledes 
ruis. Eu croyant délivrer h royauiË do ses ennemlE, il lui 6te un 
à un tous SCS soulicnii. 11 abut la féodalité militaire; il épuise la 
bourse du clergéj il met sous lo pied d'un capudn celle forte 
noblesse que Louis XI reléguait dans l'aolldiambre de son bar- 
bier; en un mot, Il fïll place Dett»pour la bourgeoisie. 

Eh bien, c'est ce même homme, c'est un des fondateurs de la 
puissance polltlquo des bourgeois, c'est Ricticlieu, qui pose les 
premières assises du Pulais-Royal, future demeure de h maison 
d'Orléans. 

Hazarin succède A Richfilicu: Ja Fronde commence. De quoi 
s'agit-il? Dcii\ cunscilleri ilu parlement ont 6l6 arrctiis ; le parle- 
ment a pris feu cuiilfc la cour; jaloux de la faveur du cjrdinal 
ministre, les princes dit sang ont tiré l'épée contre elle; l'ardent 
coadjateur de BeU a parcouru tous les quartiers de Paris,3onCBant 
partout l'agitation; de là une fermeolallon générale, des dmenles, 
des harrieadu; la cour fuyant de Paris et y rentrant pour en fair 
et; rentrer encore; une guerre civile enfin, jugée peaimpor- 
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tanie pirce qu'on s'y bal principalement i coups de chanEons et de 
bons mots. Mais quoi ! derrière ce parlemenl tracassier, et celle 
noblesse si visiblement ameutée, et ce dac do Beaufort, proclamé 
roi tlet katlet, ô càtite de set cheveux longs et bhndt, n'aper- 
cevez-vous rien do siirietxî Ne voyez- vous. pas apparaître en 
armes, sur la place publique, une puissance reduulalie et nouvelle, 
la bourgeoisie? Qu'importe le triomphe de la cour? Il s'est réduit 
il ramener dans Paris lepetilLouisXIV.Les vaincus, ce sont ceux 
que Maiarin Tait descendre par ce sombre escalier du Palais- 
Itojal; c'est nu prince de Ooaàê, c'est on prince de Conli, c'est 
an due de Longnerille: des nobles. Pour ce qui est de la bour- 
geoisie, â travers tous ces troubles, elle ■ fort bien appris ce qu'elle 
pouvait; detix mille pamphlets ont pour jamais railjusUce du 
mystérieux prestige de la royauté, et, suivant l'expression da 
coadjuteur de Relu, on a enfin levé k ooife.' 

La Fronde, aiifsi considérée, n'«si pas seulement ane esear- 
mouche, G^est le conimencemenl de la grande balaills que la boar- 
geoisie va livrer à la vieille royauté. 11 (anl donc un cber à cette 
liDurgeoisie : elle va le trouver dans la maison d'Orléans. 

La rivalité des deux brandies de la famille royale avait com- 
mencé au berceau même de Louis XIV. Anne d'Autriche l'avait si 
hicn prcssonlic, celle rivfililé, qu'elle ainiiiit à taire paraître, 
devant les coiirlisiiiis. l'hilippe, liaLiUij un fijmmo, !\ côté de Louis, 
vël" en roi. El, (k son i^ôlé, Maiarin ne manquait pas de dire au 
précepleur de Philippe: " De quoi vous avisez-vous de faire un 
habile bouune du Irëre du roil > Or, aprâs la Fronde, la sépara- 
tion devient parhitement trioebée. Le palais bâti par Rldieltea 
passe A la maison d'Orléans. La luite ne lardera pas à s'engager. 
D'un côté, Louis XiV ; de l'autre, Philiiipe, chef de la maison 
d'Orléans ;d'nncôté, la iiijbles^e, i|iiis :iiï:iissesurc!le-mênicaulour 
d'un vieux lrône;de l'anlre, laliouryeuisii', qui selortilie et s'élève 
autour d'une jeune dynastie; il'iiiu'ôlé, les Tuileries ; de l'autre, le 
Palais-Royal. ' 

L'n jour, on apprend qu'une grande victoire vient ffitre rem- 
portée à Gtssel ;« Vive Monsieur, qui agagnéla bataille I > crie de 
tontes paris la bourgeoisie parisienne. Louis XIV ne peut secon- 
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soler de ce triomphe; et son frère, pour avoir prouvé qu'il savait 
gagner des balallles, perd le droil de commander des armées. 

Du duc d'Orl(!ans, l'envie s'étend â son lils. La prise de Lérida 
par ce jeune homme jcUc la consternation a la cour. C'est peu : 
dans l'espace d'une année, le Dauphin nMurt, le duc de Bourgogne 
meurl, la duchesse de Bourgogne meurt, son lils aîné meurt: la 
mort vient faire aatoiir de la vieilicsse de Louis XIV une solitude 
immense el désolée. Quel est cet effroyable mystère? Où trouver 
Je meurtrier? Le duc d'Orléans n'élail pas coupable: on l'accuse 
cependant; car, de même qu'au sein de la société II y avait deux 
Torcesen'préseoce, la noblesse ella boui^eoisie, de même, an hanl 
de la SD«iél£, il y avait deux trônes en présence, celui de la branche 
aillée el celui de la branche cadetle. 

En effet, Louis XIV expire: il laissn îles enfanls, on les 
repousse ; un testament, on le déchire. Qui ? Le duc d'Orléans. Au 
moyen de qui? Au moyen du parlement. Avec l'appui de qui? Avec 
l'appoi de la bonrgeolsle. 

Nous sommes en pleine régence. Un étranger, un Écossais, vient 
trouver le régent et lui dit: f Le crédit individuel, c'est-Mirele 
crédit des banquiers et autres marchands d'argent, est mortel pour 
l'industrie, parce que ces avides prêteurs exercent un véritable 
despotisme sur tous les travailleurs qui ont besoin de capitaux, 
el qu'ils n'ont d'autre but que de les pressurer par touies ki n.-ures 
passibles. Il Tant substituer è la commandite du crédil iiidiviiliir! 
la commandite du crédit de l'Étal. Cest au souverain à donner le 
crédit, noD à le recevoir. ■ 

De telles paroles ne pouvaient sortir que' de labonche d'an 
grand homme, d'un grand ami du peuple. Mais, si le plan de Law 
avait été suivi, si le travail du peuple avait trouvé à s'appuyer sur 
1(1 cnmiii^itulile liu i^rt'ilil de l'Élal, que serait devmne l'omnipo- 
tence (le^ p[)ssi!j^ciir;^ i!;ipi[anx, de la bourgeoisie? Le régent ne 
regarde la proposition de Law _^ue comme une sorle de procédé 
magique pour faire de l'or avee du papier. Il use, il brise la ma- 
cbine dnaucière de Law, à force de la faire Jouer an profit de ses 
courtisans, de ses rouit, de ses valets de débauche, de ses maî- 
tresses Urées du fumier de la cour, et de ses maîtresses tirées du 
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famier de l'Opéra : tant pour Nocë, lant pour l'abbé Dubois, lanl 
pour madame de Sabran, lant pour madame de Parabëre, lanl pour 
le pourvoyeur des*pelils et grands soupers. Mainlenanl, que la 
banque de Law s'écroule, écrasant sons ses dâbris des milliers de 
familles, et que Law s'en aille mourir dans l'exil, pauvre, mé- 
connu, maudit, calomnié, qu'importe I Le régent trouvera, soyez-en 
sûrs, assez d'historiens pour l'absoudre, et, au nombre de ses pané- 
gjTistùs, il comptera VoUaire! 

Du reste, voyez quel pas immense fait la bourgeoisie pen- 
dant celle régence d'un duc d'Orléans I C'est un duc d'Orléans 
i|ui fait aboutir à la cour ce terrible levier de II banque avec 
lequel la bourgeoisie soulèvera la sodélé; c'est sous un dnc d'Or- 
léans que la bourgeoisie commencé à comprendre la puissance 
de tcG capilaus et ^ce crédit que seule elle possède;el c'est 
sous un dnc d'Orléans que la noblesse avilie court agioter , dans 
la me Qulncampolx , entre des filles de Joie el des laquais. 

J'arrive à Philippe-Égalilù. Ici, la lutte entre la branche ainëe 
el la branche cadette emprunte aux circanslances un caractère 
terrible. Lisez jusqu'au boni !a llste-dcs voles qui onl fail mou- 
rir LonlsXVI sur un écbaraudi 

' Pout mieux marquer eOB atlIaDce avec cette bou^eoisle, alors 
si entreprenante et si inquiète, le duc d'Orléans, iransforme son 
cbSteau en bazar ; tl jette sur la boutique les foudements de son 
trône futur; il permet d'élever, entre Iciardin du Paluls-Royal cl 
la. cour d'bon'neur, ces bangars en plaiidjes qui formèrent ce 
qu'on appela d'abord le camp des Tartarei, puis les galeriet- 
dehois. C'esi dans ce monument bizarre^ moitié marehaud, 
moitié royal, que sera proclamée plus tard la roymfti bour- 
geoite! 

Cesl lù qu'on venait parler politique; là qu'on se réunissait 
pourprotesler contre la triple tyrannie de la royauté, de la noblesse 
eldn clergé; c'est delà, enlin, que la foule |iariit un beau jour 
pour promener dans Paris le buste de Necker, le premier minis- 
tre que la bourgeoisie ait eu en France. 

Le 10 août fut le signal d'une inimcnse réaction. La révolu- 
lion faite au nom du peuple devait essayer de supplanter la 
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rémltilloD faite au nom de la bourgeoisie. Aussi un mandai d'ar- 
reslBlIon ful-il lancé contre le dbc d'Orléans par le Comilé de 
sârelé générale. Ce prince perdit la Vie , el son palais fut cooGs- 
qaë, dans le même («mps où le peuple prcDail possession pour 
son propre compte de la place publique. 

En ISii, l'Empire, qui avait ëlonffé la réaction populaire, 
succombait lui-même sOus les elTorts de la bourgeoisie, et le 
Palais-Royal s'ouvrait à l'hérilier des ducs d'Orléans. On sait 
d'oij partit, sous les Bourbons aînés, l'impulsion donnée aux ré- 
sistances contre lesquelles leur vieux trône se brisi ! La ordon- 
nances aydent i peine paru, que la bouriwlsie s'MBi){tilen 
armes do fond du Palals-Boyal, traînant après elle la peuple 
séduit, comme à l'époque où Camille Desmoulins se mit è crier : 
t A la Bastille t à la Bastille ! u Que) ciait«â celte époque, l'un 
des bustes qu'on portait en irlompbe dons les rues ? Le buste du 
pére. Cette fois, la Révolution soriie du Palais-Royal posa une 
couronne sur la tête du flis. 

Comment le Palais-Royal a-l-il cessé d'être la demeure du duc 
d'Orléans, devenu roi? Il ell Inutile de l'examiner. Qu'il nous 
suffise d'avoir montré que la maison d'Oriëans el la bou^eoigie 
ont grandi ensemble, ont vu ensembie leur puismee se dévelop- 
per, el ont été portées par le Ilot des mêmes ctrconslanees tilslo- 
riques. 

LoulE-HiilIppe, pendant les rignes de Louis XVin et dë 
Charles X , n'avait donc pas eu besoin de conspirer : l'bistoire 
conspirait pour loi. 

Le règne de Louifi-Pbillpps a tenu pendant longtemps l'Eu- 
rope allenUfe et préoccupée; U a en sur l'esprit d'ane des pre- 
mières nations du monde une influence qui dure encore; il u 
marqué uu cliangemenl proFond, soit dans l'essor de la prospérité 
maléi'iclle de \a France, soil dans les coudllions de sa vie morale. 
Ausïi, qu'on le hlàme on qu'un le luuc, qu'on le glorilîe ou qu'on 
le maudisse, son im|)orinrice est iiu-dcssns du i.WM el sa place 
se trouve irrévocalilem^nt acquiie d;ins h mémoire iki lionimes. 

Les événeraeiils de ce rtsiie oiil éW Irop tclaliiiils pour qu'on 
les ignore, ils sont trop récents pour qu'on les ait oubliés. Le 
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récit en a été fait d'aillenre : lï'esl delei^PappricialioD seulemenl 
(la'U sera question icL 

Od peal reprocher i LouEs-Philippe : 

D'avoir lont remplacé par la relrgbD ([rossière des fstéréls 
inalériels; 

De D'avoir pu été assez serapQleDx dans le cboix de ses 
mofeos de gonvernemeDl ; 

D'avoir trop dooeé à ses affections de père de famille ; 

D'avoir violé le pacte de son avdnenient et méconnu la nalnre 
de son pouvoir. , 

Vo;OD3 ce que ces divers re|iroclies ont de fondé. 

Et d'abord, que Louis-Piiilippe ail renilu à l'argent un coite 
avoué, il est Impassible de le nier. A peine assuré d'une couronne, 
quelle Tut sa première pensée? De séparer fin lui l'homme riche 
d'avec le roi. Quel fut son premier désir ? De faire passer sur la 
téle de ses enfants des biens qui, selon l'usage immémorial de la 
monarchie en France, a'uraieni diî cire réunis au domaine ilc la 
coaronbe.De tons les souverains de l'Europe, il fut, on lésait, 
le plus opulent. 86,000 hectares correspondani à un revenu brut 
de près de 4,000,000, de'magnillques ebàieaux comme celui do 
Nenilly, de beaux pares commecelui de Uoneeanz, 336,000 franes 
de rente en actions de canaux et tonliaes, plus de 100,000 francs 
de rente sur l'Éiat ei une énorme quantité de valeurs mobilières; 
telle est la fortune que, suivant les évaluations les plus strictes , 
Louis-Philippe ii laissée en mourant. Il aurait donc pu, ce me sem- 
ble, apporter quelque retenue dans son ardeur d'amasser. Hais 
uoD : amasser était à ses yeux vertu de roi. Qu'on parcoure ses 
comptes parliculiera, tirés des archives secrètes du damier gnu- 
vernemenl, et l'on verra qu'il consacrait ft l'achat des rentes sur 
l'État presque toutes les sommes mises i sa disposition pour ses 
dépenses personnelles par l'intendant de la liste civile, employant 
son argent à acquérir des coupons, dans le temps même oit il 
empruntait, et ajournait ses créanciers. 

Cetlc passion du gain lui paraissait, d'ailleurs, si avouable, elle 
élail si conforme à son principe de gouvernement, qu'il ne s'in- 
quiéta jamais de la cacher. Qui ne se souvient de ses demandes*' 
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d'argent, tant de' foîs^r$oussées par la Chambre ci toujours t-e- 
prodaites parlai avec une obstiailioo de mendicité royale qui lil 
scandale! Âpris le rejet de la dotation da due de Nemours, en 
février <810, quel homme, prince on non , se se serait lenn ponr 
averti, i la place de Loali-Philîppe ? quel monarque n'aurait 
vivemènt ressenti ane pareille injure, et redouté, â l'égal de la 
mort, riinnillialion d'un second refusILuI, cepemlaul , icdoublii 
de convoitise, et rien ue tut capable de le retenir : ni rc\|iIosiou 
des répugnances populaires, ni les repréEenlalions de ses conseil- 
lers intimes, ni l'opposiUoa de ses ministres, ai l'empressemeat 
lie M. Guizol lui-même à étoiiiuerl^-iVtoar.â'aD^'ipreaviesïd'Qt-'' 
gereuse pour la dignité du trône. 

Il est jaslc d'ajouter que l'amour Je l'argeut, chez Louis-Phi- 
lippe, n'alla point jusqu'il lui interdire le goût des dépenses politi- 
quement utiles. En aucune occasion imporlanlc, les étrangers 
n'eurent à se plaindre de son liospilaliEé; il savait, au besoin , 
donner des fêles nionardiiiiiios, i;t c'usi lui qui a en.'é le luusiie dii 
Versailles. M;iis il y a loin lie cei effurls d'une muiulisenue calcu- 
lée à celte générosili! Tacile, journalière, toute d'instinct, que 
Cbaries X mêlait à tant de grâce. Le faste à des moments donnés 
n'exelnt pas l'avldltd de chaque Jour, 

Aussi bien, Louis-Philippe adorait l'aident, non en monomane 
d'avarice, malsen Troid calculalcur, en bomme expérinienié ù rjui 
la pratique des choses avcii appris quel esi le pouvoir des riches- 
ses, et quelle ressource elles rouriiisseiil pour le maniement des 
hommes; car le commerce avec l'infortune n'agrandit que les 
grandes Imes. Or, Loais-Philippe, je l'ai dit, n'avait gardé de son 
éducation parle malheur qu'un mépris systématique pour l'espèce 
humaine. Il fît donc servir de rËgle à son gouvernement ce qui 
servait de règle h sa conduite. Il supposa aisément aux autres la 
passion par laquelle il était lui-même dominé ; il la flatta , il l'en- 
couragea, il s'en servit. Ce fut là le piège qu'il tendit aux conscien- 
ces. La morale de l'iniércl fut prêchée hautement, d'une manière 
en quelque sorte officielle, et le matérialisme se montra assis sur 
an trâne. 
Voici ce qui se vit alors. 
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ËtraDgemenL surexcilé, le désir dit bien-Ëlro fll merveilles. De 
toutes parts, on se mil à construire des macliines, i percer des 
roules, i ouvrir des magasias, i Iravailler le fer, à creuser la 
terre. L'ImpstiCDee de faire forliiae entanta d'utiles déconverles, 
révéla des ressources Ignorées. L'industrie se développa. Le cora- 
merce s'élendit. 

Mais quel désastre moral ! 

La France cessa bien véritablement d'Èirc cllû-même. Elle 
fut alors ce que l'Empire l'a rendue aujourd'hui. Cette nation 
si élégante et si fière, si généreuse el si vive, qui avait élevé 
tout ce qu'elle avait touché, qui, noble jnsqnedaas ses Taules 
et héroïque jusque dans ses excès, avait su ennoblir les écarts 
de la EuperstilioD par la cbevalerie, et le régime de la lerreur 
par le dévouement, cette nation passa sous le joug de je ne sais 
quelle race carthaginoise. Tout devint matière à traflc, et la ré- 
putation, el la gloire, el l'bouneur, el [a vertu. Ces six mots : 
chacun pour soi, chacun die:^ soi, exprimèrent et conlinreni toute 
sagesse, toute science. Faire ses affaire» fut l'unique préoccu- 
pation du jour. La religion? une affaire; la poliliqoeî une af- 
faire} la philosophie, la littérature, l'art? des affaires. Que 
d'écrivains se firent admislalratears do leurs pensées et tinrent 
boutique de vérités! On escompta le génie des meilleurs, on au- 
rait escompté leur irae. Ce fui alors que le mariage mérita la 
place qui lui avail élé gardée dans le livre de nos lois, enlre le 
coutrut de vente et le contrat de louage, et l'an supputa si c'était 
uQ inlérétde 4 ou de S pour cent que rapportai! l'amour. Il ; eut 
un moment — qui pourrait en avoirperdu lesonveolr? — où on 
ne paria plus «a France que d'aebeler des actions sans les piyer} 
de eoorir après des drvidendes, de recevoir des primes, de voler 
r^nlièrenent des millions. La rae Quincampoix fut relrouvëe. 
Enrégimenter des aclionnaires pour l'exploita lion d'une mine ima- 
ginaire, faire des dupei avec une Invention fausse, cela s'appela 
aooi'r det idées. Vous ne rencontriez que charlatans, brocanteurs 
el spéculateurs en chimères. On avait mis sur la scène, comme la 
plus sBDglaate des ironies sans doute, Robert Macaire, personni- 
Bcaiion hidensa de l'eiprit dominant : loul le Paris des salons 
t.i. .3 
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courat â ane pièce où l'on loarnail ea ridicule la tendresse paler- 
nelle, la pËélé filiale, l'amitié, le dévoacmcnl, l'amour, et tout ce 
Paris-lâ s'en reviuE charmd. Des électeurs i veadre s'offraient en 
foule : un procËs fameux prouva qall ne manquait pas à'é- 
ligiblcs pour les acheter. On se fit nommer dépnlé saus 
autre but que d'obtenir une concession ou une place- Que dire 
encore ? Cliaque talent de Fonctionnaire eut son tarif, chaque idole 
fut faite d'or et de boue. Puis, vers la Gn du rëgne, aGn de mieux 
le d(!finir et le résumer. Il arriva qu'nn homme de la cour fut 
obligé de fuir pour vol; qu'nn pilnce^ut H enblr les flétrissures 
judiciaires , pour délit de faux; qu'an minUlre fat enndamnéponr 
concussion; qu'an pair de France le fut pour assassinat. 

Je suis assurËmcDl très-loin de prétendre qne tout cela ail étë 
l'œuvru exclusive Je Louis-Pliiiippe, Il ne fut jamais donné à un 
iiiiliviilu lie [lusscJer celle puissance dans le mal. Non, non : 
l'universel ébranlement imprimé au monde moral par les bar- 
diesses dn libre examen, la chute des anciennes croyanees que ne 
remplataient pas encore des ero^nees Doavelles, la poussière 
soulevée autour de toute chose par nn demi-siècle de révélations 
et de combats, la confusion née des mensonges contraires de Uni 
lie partis tour à tour victorieux, les déceptions, le besoin d'ac- 
tion dans le calme , enfin la naturelle réaction du corps après les 
efforts exclusifs de Vàme, voiii les causes générales de l'état de la 
France sous le dcrniar rignc i Lonis-Pliilippe ne créa point tout 
cela, mais il en repriiscnla le riisuliat final. 

On a coutume de comparer l'expérience à nn flambean : eu 
cela, on se trompe. L'expérience n'éclaire pas toajonrs, et, 
comme ses elTets ne Bsnraient être nnls, qaand elle n'apporte pis 
la clarté, elle augmente les ténèbres. I^t^s-Pbllippe avait, ponr 
ainsi dire, vécu plusieurs vies dans nne seule, etqn'svait-ll vu! 
Maint parjure heureux, mainte infimle- trlompliBDle, le saint 
amour de la justice aboutissant à des catastrophes, Is fidélité eux 
principes récompensée par la soufiïance, par la défaite, l'ana- 
ibème et la mort. Comment de tels spectacles n'auraienl-ils pas 
agi snr un esprit nalurellemeni sceptique ? Des agitations de son 
riicle et de leurs NsuItaU, Louis-Philippe apprit i regarder laa 
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coDvictiuns sincères cl Forles comme des obstacles, il se délier de 
la roideur des principes, â gouverner au jour le jour, à vivre 
d'expédients, à ne prendre pour mesare de In légitimité dos 
moyens que la probabilité du succès. 

Je D'eniends pas soulever de nouveau le voile qui couvre la 
mort da deroier des Coudés; je n'ouvrirai pas uneseconde fols le 
dossier de madame de Feoeb^. Hais, eu aceeplanl poar tm de 
ses Qls unj^ritage entaché de caplalion. et sur lequel planaient 
des souproiis tragiques, en proiegeanl une femme jugée capable 
de loiil, en la roKvant ii la cour, eti la rucnmncnsani ue son îele 
a servir lu cause du due uAunuie. alors nue je en nublic accu- 
sait ce léle d'avoir élé pousse iii.iduau crime, Louis-Pliriippe ne 
donnait-il aucune prise sur lui : lu quanu ii soulTrait qo on lais- 
sât dans t'ombre un drame uoni. mus nue personne. Il aurait dâ 
cbercher A édaircir le mystère, ti tmmojaii-ii pas hautement à un 
intérêt matériel son intérêt morai ; A ceux qoi se plaisent aux 
rapprocbemcnts historiques, nous recommanuons ccjui-ci : le 
prince de Condé est mort le 26 aoul 18dO: Louis-Phi lippe est 
mort le 26 août 1850, vingt ans après, jour pour jour. Coïn- 
cidence qu'il serait puéril de trouver siguifleaiive. mais qu ii est 
permis de trouver curieuse ! 

Quant à la conduite de l ex-roi à l égard de la duchesse de 
fierri, la justifie ^uî l'ose 1 Retenir captive, sans autre dessein 
que de livrer an mondç Is secret et la preuve de ses amours, 
une femme, une nièce; enlonrer sa grossesse d'espions: donner 
à surprendre i des sens de police, dans le moment précis de son 
aeconcbemenl, la date de son déshonneur, el, chnse k pelnecroja- 
Lle, ehoseà jamais odieuse ! ordonner que, de ce déshonneur, on 
dresse procès-verbal t... «Les témoins entreront dans la chambre 
à coucher, assisteront à la naissance de l'enfant : le sous-pré- 
fet deBlaye, le maire, un de ses adjolnis, le président in tri- 
bunal, le procureur du roi, le juge de paix, le commandant de 
la garde nalionale, MH. DuLiiis el Manière. Ces témoins en- 
treront dans la dwnihre \\ courtier an début du iravuil do l'en- 
fantcmenl; Ils cattstateront rideniilé de la princesse. Ils lui 
demanderonl si elle est grosse, si elle se sent près d'accoucher. 



3SJ _ IIÉVÉLATIO.NS IHSTORTQUES 

On [tira nuiiiUùii de ses rt|)onses ou de son silence. Les lémoins 
visiteront ensuite la chambre, les cabineU, les armoires, les 
secrélalres, les tiroirs des commodes et jusqu'au lilde Ja prin- 
cesse, pour voir s'il n'y b pas d'enfaDl DOUTean-sâ dans l'ap- 
parlemeoL II sera tait menUoD des v^issemenls de l'enfont au 
moment de sa naissance... i Je n'ai pas le courage de pousser 
pins loin. Quelles inslruclions, juste ciel I et dire qu'elles du- 
rral tin suivies de point en point, littéralement, avec une frgide 
et grave impudenr t Halnleoant, qu'on se rejette lanniu'oD vou- 
dra snr la raison d'Élal : le mal ne oesse pas d'âlre le mil, pour 
être pridquésur une grande échelle; et, quand on la met en oppa>- 
sillon avec la jnslîce, la raison d'État est tout simplement erim'e 
d'État. D'ailleurs, esl-ce que, à ce hideus scandale, la politique 
trouvait mleuxson comple que l'IiORDêletéî Quoi I Louis-Philippe 
ne se douta pas qu'en clicrchant à flétrir sa nièce, c'était le prin- 
cipe même sur lequel reposent les monarchies qu'il jetait en proie 
au mépris ! il lui échappa qu'avilir princes on princesses, c'est 
(oreer les peuples à désapprendre le respect, et que le proGl qui 
lui pouvait momcnianémenl revenir de la déconsidération du parti 
légilimlsle ne rachèterait jamais l'atleinle durable parlée au 
prestige des (rônes par ta d^radation d'une maison de rois 1 

El cependant, Ijonis-Phillppe fut bon pËre de famille. Il le Tut 
nême an point d'oublier quelqucrois son pays pour ses enfants. 
Qudie dation que la sienne en 1850! cl ijin-l rùlc ndnilrabic 11 
avait à joner, ne filt-ce que comme moder^leur ! Au ded.nus, la 
bourgeoisie venait de lui coulier une puissance dont le peuple 
semblait consacrer le dépôt. Au dehors, Il apparaissait entouré 
de l'éolal d'un (riompLe qui avait fait (ressaillir tes peuples et 
semé l'épouvante parmi leurs oppresseurs. Calmer la Révolution, 
il le ponvail. La répandre sur l'Europe, il le pouvait plus aisé- 
ment encore. La tempête lui appartenait donc, et il lui eût élé Ta- 
cile de tout obtenir de l'Europe monarchique, en parlant au nom 
delà tempête. Qii'avai(-il besoin de mendier la paix, quand c'é- 
tait de lui que les cil^iiielp, frapiies de Icrreur, en attendaient 
l'auniùne? Mais non : la pclilc prudence en lui l'emporta sur la 
grande. Tout entier au désir de taire adopter sa dynastie par les 
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rois, il se présenta devant eux, portani sa couronne h la main, 
au lieu de la porter $ur la lêle. Eux, sûrs désormais d'Être 
ses maîtres, ils ne songèrent plus qa'â tirer parti de son haml- 
lilé, et la grandear de son pe,j8 fal le prix àoat II pi^a leur tolé- 
rance. 

Les suites, quel Français les IgnoreT Les traités de 181S ac- 
cepttà hautement ; les réfolationnilres espaguois eseités la veille 
et abandonnés iclendemaln; la Belgique livrée, dans la conrérence 
de Londres, à des influences hostiles ; la Sa in le -Alliance i Cra- 
covie ; les Autrichiens à Fcrrare ; le nom de la France associé, 
cil Suisse, ù des prouesses â'cs|iion ; les insultes (le Rasas sables; 
les misères de l'affaire P ri te ha rd ; Mcli'!niet-Âli, enfin, lamluDtdu 
luDt de sa fortune pour avoir compié sur la pui^t^niice do noire 
Baillé, et lâchant les rânesde l'Orieni, ouverl aux Anglais. Voilà 
notre histoire pendant dix-sept ans, voilà ce que nous a coûté une 
diplomatie de tamille substituée k la politique nationale. 

Sous le régime des monarchies absolues, il peut arriver que 
dans la grandeur de son pa;s le prince poursuive sa propre gran- 
deur. L'Iiommeqni ose regarder une naiicn eonmie sun palrimoine, 
l'sl inlÈrcssd, par cela même, à ne poinl ?in]Hïir qu on l'avilisse 
ou qu'on l'entame,, et 11 ne le souiïi'ir;i pad, jioui peu (|u'il ail la 
logique et l'orgueil de son insolence. En di-'Fendanl le territoire de 
son royaume et Thonneur de ses sujets, c'est son bien qu'il croira 
détendre. Sait-on rien de comparable aux snseeptjbilltés jalouses 
de Louis XIV, toutes les Fois qu'on manquait de respect i la 
France? Mais li où nul n'est admis à dire : L'fitat, c'est moi! 
sans que néanmoins la souveraineté du peuple existe; li où le 
pouvoir royal a devant lui un pouvoir rival qui lui tient tète, le 
combat, ie menace; dans les monarchies constiluliotniellcs, c'csl- 
â-dire anarchiques, il ne faut pas s'étonner si le prince, lorsqu'il 
est trop discuté à 'l'intérieur, cherche !i s'appuyer sur l'iSiran- 
ger. En Angleterre, qu'imagina Charles li pour se passer des 
subsides de la cbambre des communes? Il se fit pensionner par 
Louis XIV I 

ValDement les apologistes de Louis-nilllppe eiteiaient-ils, en 
preuve de son désintéressement, le refus de la couronne de Bel^ 
X. i. 3. 
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glqne offerle an dac de Nemours, on de ses enkats. On'ne doit 
pas oublier qu'à eetlc époque, Lonis-Philippe avait à s'établir, 
non à s'agrandir; qu'il Ircniblnit de tout perdre s'il voulait Irop 
gaper ; que son refus n'eut rien de libre, d'ailleurs ; que la liRue 
hostile de l'Autriche, de la Prusse et de la Russie lui en faisait 
Dne loi ; qu'il lui fut conseillé par M. de Ttlleyraod ; qu'il Ini (ni 
imposépar l'Angleterre, et qu'en linde compte, le mariage d'âne de 
ses Olles avec Léopold ne Tut pas sans lui assurer nn trës-conve- 
nablc dédommagement. Plus lard, du reste, et dès qu'il se crnl 
mieux aiïermi, sou anibiliun dynastique se montra moins accommo- 
dante. Qu'on demande aux Anglais ce qu'ils pensent de la fameuse 
Msloirc des mariages espagnols 1 Louis-Pbilippc ignorait-il que 
pousser le duc de Montpcusier sur les marcbfis du irûiiu d'Espa- 
gne, c'était sacrifier celte amilié de l'Angleterre dont i! avait fiiit 
payer si cher i la France les faveurs et qu'il avait toujours dédarde 
nécessaire à la paix du monde! D'otï vient qn'une telle considé- 
ralioCi ne l'arrêta poiotl La France Ini eommandafl-elle, en vue 
d'un accroissement de Icrriloire ou d'inflnence, nue dérogation 
aussi éclalanle, aussi imprévue, au systcmcde l'alliiince anglaise 5 
[oui risiiue et lia h paix à tout prix? Mais le leuips (.'st passii uù 
uni; princesse étraiigiTii, se ninriaiil à un prince fi'j;ii;ais, lui 
porlail en dol lanl de tÉles lic bétail et tant de léles d'bommes ! 
Depuis que l'Ère des Charles a commencé, les alliances entre rois 
ne servent mûme plus comme garanlie de l'alliance entre nations. 
Il importe de se rappeler que, quand Louis XIV croyait rendre 
l'Espagne française en metlant son pelil-flls sur le trône d'Espa- 
gne, on était à une époque où une famille tenait la place d'un 
pcu|de. Encore est-il vrai que l'événenieiil Irompa les prévisions 
de la cour de Versailles, les Bourbons envoyés par delà les Pyré- 
nées étant devenus Espagnols, comme, plus lard, Louis Bonaparte 
devint Hollandais, cl comme, de nos jours, Léiipald est devenu 
Belge. La France n'avait donc rien à gagner aux habiles manœu- 
vres de H. BressoQ, i ses succès de boudoir, i sa diplomatie de 
chambre i concber -, el, si l'Angleterre a eu raison d'y voir un 
snjet d'offense, elle aurait en lorl,bien certainement, d'y troaver 
nn sujet d'alarmes. Il n'y avait là qa'nn Intérêt de Tamille pour 
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Louis-Philippe, qui laissa échapper te secrel de sa passion domi- 
nanle, par l'énergie de volonté, la hardiesse, la décision avee les- 
quelles il le fil prévaloir, eet intérêt de ramîlle, lai, si prompt aax 
concessions ëI si timide lorsque c'était io la France qu'il s'a- 
gissuil. 

On a fait nn grand crime à LouIs-PhlIippe d'avoir, par son In- 
lenention active et eontlnne, dans l'administration du royaame, 
dépassé les limites coastitutionnclles de son pouvoir et violé le 

conlrat de son avéncmenl. En ceci, je ne saurais me ranger du 

' Ji; Miiiieiis (ja eu ' iBSO, lu Louigcoisii; filait i^prisc ili; h cflli- 
bre maxime Le roi règne et ne gonvcrne pas ; reraiiiiais i|uVlle 
voulait un roi sans inilialivc, sans pensée, sans mDnvcni(;iil, snm 
vie. Mais la royauté élail-elle possible ù de scmblaLIcs miidiUons, 
dans un pays tel que la France! La France, ce pays des sénics 
moqueurs, aurait-elle respecté longtemps une majesté [ainéanle? - 
Hoo, et la bourgeoisie clle-mêinc n'aurait pas lardé è bvuver 
ridiculement onéreuse l'obligation de nourrir, suivant le mol de 
Bonaparte, un porc à l'engrais. 

Qu'il soit bon de ne jamais Ini^sr^r •■hh: ht preii^ivri; ])hze de 
l'État, point de mire naturel de toutes (os iiilrigue!^ cl but éclatant 
de toutes les ambitlODS, c'est ce qui est fort contestable. Mais par- 
viut-on à le prouver, le problème ne serait pas encore résolu j car, 
qu'il y ail, oui ou non, avantage à mettre Uiéorlquemeut une 
statue sur le trône, considéré comme une niche qui doit être oc- 
cupée sans intcrruplion, lu question est toujours de savoir si la 
statue consentira ù s'y tenir ininiobile, lorsque celle statue... est 
un homme. Or, il est (iéraisQimable de compter Ift-dessus, alors 
même que le hasard, pour servir i point la théorie, ne couronne- 
rai! quu lies imhéi-'ilcs; car, si un roi intelligent agit, un roi idiot ne 
inani|ue jiiniais ik' gens qui le font agir ou agissent en son nom. 
Dans SCS ministres. Napoléon avait des serviteurs; dans les siens, 
Charles X avait des tuteurs. Qu'est-il arrivé! Que lesrévolu- 
tiOBi — elles ne s'arreteni guère sux snhUlItés — ont châtié 
Charles X, qttï lalasalt tont faire, id plus ni moins que Napoléon, 
qui Taisait toal. 
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\ Il e^l vrai que, lorsque, en 1830, ou imagina de donner à la 
France un roi vraimenl conslilutionnel, l'exemple de l'Angleterre 
Élail là. M.nis on ne prenait pas garde que, si, en Angleterre, la 
royaiilé peut, a la rigueur, exister comme symbole, c'est parce 
qu'en clic se résume une aristocratie poissante el Eouveraine; 
parce qu'elle représente le principe de sobslilntion et da primogé- 
nilnre, c'esl-à-dire le principe qui sert de base A (oat l'édifice de 
la Eociélé anglaise; parce qu'enfin elle s'appuie sur le sentiment 
de la biérarchic, plus respeclaeux, plus aveogle et plus opiDlâlre 
en Angleterre que dans aucun antre pajE da monde. 

£n France, quoi de pareil t Est-ce que la noblesse n'y est pas 
morte ? Est-ce que le principe de la division indéfinie da sol n'y est 
pas venu enlever k l'héiédité politique son seul appui logique et 
solide? Est-ce que le peuple, loin d'y avoir le respect des tradi- 
tions et le fanatisme de la hiérarebie, n'y est pas possédé, tour- 
menté presque par la passion de l'égalltéï Qudle serait donc, je 
le demande, pour une royanté inaclive en France, la rafim if ItreT 
Comment lui donner â représenter ce qn! n'existe pas ou ce qui 
n'existe plus ! La croil-on possible comme symbole da néant, 
corume perso nnilication de la mort ? 

En 1U30, Louis-Pbilippe aurait pu, sans doule, et il aurait di'i 
refuser tine coaronae qu'on ne lui offrait qu'il des conditions 
absurdes. Hais, une fois proclamé roi, il était certes fort excu- 
sable de ne pas TOnli^r ressembler, sur le (râne, k l'automate de 
VancansoQ. 

Halbeoreasemenl, [a bourgeoisie ne l'eniendiil pas aiosi. Ce 
qu'elle voulait, je le répËtc, sauf h se lasser bien vile de ce que 
celte mauvaise plaisanlcrie aurait coùlé, c'était nn roi pour rire. 
El la raison? Je l'écrivais avant 1848 : la raison, c'est qu'à son 
propre insu el par essence, la bourgeoisie était républicaine. Elle 
n'adoptait la monarchie que par égoïsme, espérant s on servir con- 
tre le pehple el ne la regardaotque comme nn de ces bâtons vêtus 
qu'on plante dans les champs pour empêcher les oiseaux de s'y 
abattre. 

À8ssi, notre histoire, âepnb 1830, n'a-t-elle élé qu'un long 
malentendu, el c'est A une besogne républicaine que les diTenes 
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assemblées du Ttgae de Lonis-Pbilippc ODl IrtvaUIé^ ans le von- 
loir, Baos s'en douter, au cri de Vive le roi! 
Reculiez tds souvenirs. 

Cette rofsuté qu'on frappilt de panlTsle^ U était naluret, au 
mriuE, qu'on l'envlronnil d'éclat ; il fillait qu'on laissât à côléd'elle 
one Torce amie. Celte force existait dans une chambre des pairs 
héréditaire. Que fait-on ! On supprime i'hérêdilé aristocrnlique. 
Puis, comme si cen'étail pas assez pour acbever la pairie, on luimel 
entre les mains la baguette de Brid'oison, et on lui dit: < Juge! » 
Voilà donc la pairie morte de son vivanl, et la Cliambre d'ap- 
plaudir, 

La royauté, ne voyant plus d'aristocratie autour d'elle, veut 
s'environner d'une cour. La rameuse question des costumes est 
soolevée. La Chambre s'alarme. Comment t on Irait aux Tuileries 
en babit de marquis? Caveant amsuletHl faut que la royaulécëde, 
et on décide, ou i peu près, qae chacun en France, si ce n'est le 
roi des Français, sera libre de régler Téliquetle de sa maison. 

Une viv« discussion s'engage sur la conversion des rentes. La 
Chambre, qui ne comprend pas la question, se (rouble, hésite. Hais 
M. Barthe, ministre, déclare imprudemment qn'adopler la mesure, 
ceserailfrappcr la royauté, i Aux voix lauzroUt» s'éerle-t-on de 
loules parts, el la Chambre vole d'enlhousiasme une mesorc dont 
la royauté ne veut pas. 

La royauté avait, de par In Charte, le droit de choisir ses mi- 
nistres. La Chambre réclame l'exercice lie ce droit pour elle-même. 
« A la couronne, dit-elle, le droit de Jwmmer les ministres ; â 
nous celui de les choisir, v Lu rosauté trouve mauvais qu'on la 
veuille réduire a n'clrc plus qu'uite griiTe. Elle résiste. La Cham- 
bre s'cntclc. Une coalition se forme. L'émeute est au palais Bour- 
bon ; e|, pour la faire cesser, Il ne faut pas moins qu'une émenle 
dqns la rue. EnSn, la royauté demande one dotation de cinq cent 
, mille francs pour gn prince du sang. La Chambre lit les écrits de 
M. dcCormenin, refuse sans discussion, et bal des mains au spec- 
tacle de la monarchie terrassée par un paniplilel. 

Que dis-je t la veille même du Jour où on enlevait i la royauté 
la faculté de se faire des créatures avec de l'argenl, corruption 
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coûteuse, on lui avait enlevé cella de s'en faire avec des bonis de 
ruban rouge, corruplion économique. 

For! bien 1 on avait voulu ôler à la couronne tonte aatorité, 
void qu'on la dépouille de tout prestige. On l'aTall désarmée, oa 
rhnmîlie. Que fanl-il de plus t 

Cesl qu'en effet la monarchie n'i vécu, pendant dk-sept années 
en France, qneparson nom. Et ponvait-U en être différemmentT 
De iDDl« les eondlUons qae Montesquieu et tons les publldsiea de 
son école déclarent indispensables au mainlien d'une monarcbie, 
pas une n'existe aujourd'hui. £n di^clarant la propriété indéGnl- 
meut divisible, les Cai'us tiracchus du code civil ont proclamé la 
lui agraire ; le droit d'ainessea périj les substitutions ont été abo- 
lies ; l'envahissement de la sodélé par le commerce a remplacé 
l'amour des traditions par la turimlenee des désirs et l'andaeedes 
projets de Fortune ; la hiérarchie sodale a commencé ï la banque 
et n'a plus Uni nulle part ; l'esprit de cour est perdu ; la puis- 
sance de l'étiquellecst loœhde dans le domaine du ridicule ; les 
babils brodés n'ont plus servi qu'aux mascarades dîs roturiers 
en goguelte ; le laquais est arrivé à ne plus se distinguer de son 
maître et a pu un Insl^^nl, la loi h la uiaiii, se donner un litre de 
comte que son maître n'avait pas: les vi^ritables comtes, ceux 
d'autre rois, ont, en de certaines occasions, mené leurs femmes dan- 
_ ser dans des bals publics où allaient les Slles de leurs conci«'ges, 
el nous avons vb ce qnî était la noblesse il y a qnirante ans Joner 
la comédie devant a» parterre payant, slIUanl et trouvant tout sim- 
ple que les grandes dames s'occupassent de ses plaisirs, comme 
elles s'occupaient de ceux du roi, au temps où il y avail un roi 
qui n'était pas !e peuple. Voili ce qu'ont produit les révolutions. 
Elles ont éparpillé le pouvoir et confondu les rangs ; elles ont di- 
visé le sol pour créer l'égalité matérielle, et rapproché les conditions 
pour créer l'égalité morale. La philosophie du xviii° siècle a fait 
de nous un peuple raisonneur, ce qui rend toutes les Actions impos- * 
siblee, et nous avons vu mourir trop de puissances immortellea 
pour croire aux grandeurs encore debout. Un seul jour a fait pas- 
ser sons nos fenêtres tant de têtes couronnées, qni semblaient rén- 
niei là pour dous blaser sur les splendeurs monarchiques, qua 
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ebacDD de noiu a pu dire, en bsassant les épaules , comme la 
bonne femme dont parle Victor Hugo : 

Des rois? J'en ai font vu, derolsl 

Oui, en dépit d'elle -mcjiic, la bourgeoisie en France est répn- 
blîuine, républicaine avec une énorme déllaace deloal ce qni 
est démocratie ; et elle nioulra bien clairement jusqu'à quel point 
le sens mon.irctiique lui manquail le jour où elle rerusa, d'une 
manière si injaricusc aux désira du roi, la dolalion du duc de 
Nemonrs. 

Il [Qe semble ealeiidre encore les discours par où éclatÈrenl, à 
celte é|]oque, losré|U[gnn[)Ces îles docleurs dii conslilufinnnalisme. 
I.oiiis-I'hilippc, a l(îur gré, élail [ro|) aiidc cl \k coiiiiiri'Qiiil lieii 
à la ibéoiie de la roiaulii bourgeoise , luqjcile duil êlrc boiiuii \ii'r- 
sonne et vivre Je i>eu. Après tout, Louis-Pbilip|)e n'uvail-il |ias 
une liste civile de douze miUlons, et était-il bieo venu à se plain- 
dre qu'en l'eût mis au pata sec? 

lis oubliaient, ces grands logiciens , la déOnilion que Beau- 
marchais donne de l'existence des monarchies : Prendre, reuvofr 
et demander. Une royauté ne faisant rien , ne pouvant rien , lie 
payant pas mime de mine , prenant tout â la fois sa ctiarge et sa 
digailé au rabais, une royauté réduiie à n'être qa'une somme 
de douze millions mangée par un bomme qu'on appelle le roi, 
cela peut sembler fort bean; mais, si cela est possible quelque 
part, ce ne peal-élre qae dans ces lies de sucre condi décrites par 
l'opllmisme da boD Fénelon. 

Ahl nnae serait accommodé d'une royauté i laSaDcboPanfaT 
Célall trop débouté, vraiment t Hais Sondie Paufa lui-même ne 
voulut pas de sa gonverainelé, le jour où le docteur Roch des 
Augures lai vint dire, au moment du dîner : « Vous ne mangerez 
pas de ce plat, ni de celui-ci, ni de celui-IA. * 

Eh quoi I vous prenez ud homme et vans lui dites qu'il est au- 
dessus de tout ou peuple; que nol n'a plus que lui droit 
an respect de tons; quil ne peut mal faire; qn'il a ce pri- 
vilège floileux et siiiqne de l'éterniser A ta même place par ses 
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enriiils;(pielesa]Qt de la sodété repose sur sa Ule aBgtule; 
qu'il D'à qu'i vivre pour tenir les révolatioos en éehec; qa^l est 
immuable comme le deslïn, inviolable comme Dieu. El vous 
croyez que cel bomme dc s'avisera jamais de vouloir une cour, 
des IlatlGurs , des chambellans , des pages, des gardes ; el qu'il ne 
lui faudra |ias dévastes domaines, des cliâteaux splendides ; eE 
igu'il ne demandera pas qu'on entasse pour ses lîls dotations sur 
apannges; cl qu'il n'aura pas h dépenser de l'argenl, beaucoup 
d'argent, pour les princes, les princesses, les courtisans et les 
ilanseusesl Mais, en véritd , c'est la plus étonnante des utopies, 
et l'histoire en dit plus sur ce point que tous les raisonnemente 
du monde. Nous en sommes A notre cinquième essai de mo- 
narcbie, el voyez par où toutes ces monarchies se sont res- 
semblé. 

Louis XVI était un prince simple dans ses lialiiLudes , modeste 
dans ses goûls, austère dans sa conduite. A-t-ii pu se plier, ou, ce 
qui revient an même, ceux qui le riisaient monvoir ont-ils pa se 
plier an régime des diirtes flanquées de comptes bien apurés! 

Napoléon était entouré d'nn prestige qu'il ne tenait que de lui- 
même. Si jamais roi put se passer aisément de toute grandeur em- 
pruntée, ce Tut celui-ia. Quel sceptre valut jamais cette resplen- 
dissante épéeï Et combien de marquis aurait-il .fallu pour faire 
un caporal décoré par l'empereur sur le cbamp de bataille d'Au- 
slerlitzî Eh bien, ce que les rois ventent, Napoléon n'a pu s'em- 
pêcher dc le vouloir, tout Napoléon qu'il était, el il est descendu 
à ne pouvoir se passer de pages. 

Charles X savait bien , j'Imagine, paurquoi Loois XVI était 
mort sur nn écbabiad. En a-t-il moins tenté de rétablir, et avec 
nno ardeur poussée jusqu'au délire, ce qui fait qu'aujourd'hui 
une place est vide dans les caveaux de Salol-DenisT 

Comme Louis XVI, comme Napoléon, comme CharIea..X, 
l.ouis-l^liilippi: ^ siii>i la fatale inlluencedufrincipemoDRrchiqae. 
De là les tiabiis dc cour e.xigi^s, les titres de baron elSemarqutp 
remis en honneur; delà le parti pris de laire,auxrrafsda publio; 
apanagcr les princes el doter les princesses, parti pris si digae de 
remarque chez un prince qui, i l'instar de Goiltiame III d'As- 
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glelerre, semblait devoir se faire Dpmmer premier mattre de la 
communaulé des épicier». * 

Parlerai-jc de celui qui se fuit appeler NapoléOD III? Pour lui 
aussi, la nionarcliie est devenue alTaire de lailleur ; à lui aussi , il 
a Tallu des marquis , et une liste civile dâToranle à dépenser en 
raascarades pompeuses , et une femme qui eût des dames d'bon- 
□ear; et cependant, si j'ai bonne mémoire, dans le discours où il 
annonçait son mariage, il se vantail de n'être qu'un parvenu! 

Hais les silualions ont leur logique, el ce n'est pas la faute de 
Louis-Pliilippe si le métier de roi est devenu tellement dlflldle, 
que Uuis XiV lui-mËme aarail tort à faire aujourd'lini ponr s'en 
acquitter à souhait. 

Comme il savait bien, celui-là, faire tourner au profit du trône 
tonte celle misérable el énorme puissance de la bSiisc humaine t 
comme il savait bien piquer au jeu les petits intérûls, les pedlcs 
vanités, les petites superslllions des hommes I Non, il ne serait 
jatiiaisarrivé ù œ pruili^ieux asiccndanl qu'il exerça autour de lui, 
s'il s'était borné â rcmporier des vicloires par Turenne et Viliars, 
â bùlir des places fortes par Vauban ou des palais par Mansard, à 
administrer par Colbert, ù immortaliser son siËcle par tant 
d'hommes éloquents et d'illustres poëtes. Louis XIV fui un 
grand roi, parce qu'il fut admirablement ménager de la force 
que rmferme le pmtige. Il tut grand roi, el ceci n'est ni une 
plabanterle ni un paradoxe, parce qa'Il ne montra jamais, pas 
rofenecD se conelûnt, sa tête royale sans perruque. L'art do 
réper, c'est l'arl de rendre certaines puérilités importantes. Eb 
bien, cet art-li est aujourd'hui iniposriLle. K^ipcilrou III n'an- 
rait jamais osé risquer les fêles de Cniiipio^ni: si l'on [louvail rire 
tout haut, en France, de ce qu'on trouve ridicule. Sous Louls- 
philîppe, les Indiscrets voulurent voir quelque chose de bien plus 
nalnrellemeDl mystérieux, ma toit que h léle déeouillée de 
Louis XIV : ils voulurent voir la jarretière de la ducJiesse d'Or- 
léans, el on la leur montra 1 

Heureux Louis XIVI II n'avait pas A dépendre, lui, en maliÈre 
d'argent, d'une assemblée avare, morose et grondeuse. Quand ses 
cotfreséliient absolument vides, il invilaituD Rothschild de ce temps- 
Kkftui' mti. T. I. 4 
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li, Ssmnel Bernard, par exemple, ft venir visiler Marly. Lh , il 
faisait BU iMidiomiDe, avec une grfiee aaJoard'faDi perdue, les lion- 
neurs de et somptueax a^ionr, dereunt, sans cesser d'âtre 
Louis XIV , le deérone de H. Sinnel Beropid. La prommuds 

finie, ie riche banquier, sass qu'ii eût été le moins dn monde ques- 
tion d'arg€ti(, courait en loutc hile i Paris, cbei Desmarels, el 
lici (lisail : i Quel «li.irjiiaiil homme i\»e \e roi I Ccmbien vous 
faul-ii ï Voici lu def de mon coffre : prenez. • 

II n'en va plus de même aujourd'hui, que vous ensemble? 
D'une part, la rojanté a nne poIsEanee de sédaelloD ItaucOnp 
ninins grande ; de l'anlre, le sœur des Simnd Bernard de notre 
époque est bien moins facile i toucher. 

Parlons sirieasement. Le jour oikl'on a mis faceè face le prin- 
cipe électif et le principe héréditaire, le jour oil il a été irrévoea- 
blemenl décidé que les rois partageraient avec les assemblées le 
périlleux honneur de diriger les sociétés humaines, cejoar4i,une 
lutte ardente et fatale a commencé, lulteoil la rûyaelé devait perdre 
successivement son prestige, sou édal, sa (bree, tous ses appuis. 
En Angleterre mflme, où une aristocratie fonuidable éliil là pour 
couvrir le Irdoe de sou corps, cette lutte, on ne rignore pai, 
-a préseolé de lerriUea pér^tles. La tâte de Oiarlea I", pbede 
sur le billot d'oik 11 avait laissé tomber celle de Strafford,le 
règne orageux de Charles II, la chute honteuse du dernier Sluart ; 
tout cela ne prociamc-t-il pas bien haut que, là oii l'unité 
n'est pas dans le pouvoir, les révolutions EoDl toujours aux 
portes de la société} En France, que d'agitations, que de 
secousses morleUes, que de tempêtes depaia l'iuaugutatiim 
de ce singulier dualisme I Louis XVI e^re pouvoir vivre 
en bonne InlellIgeDce avee Passemlllée législative. Vain es- 
poir! Le duel commence par des dilHcuilés de préséance, et il 
finit au roulement des tambours. Napoléon, pour faire cesser les 
clameurs de la chambre des Cent-Jonrs, sigoe en frémissant 
l'acte additionnel : concession vaine! La chambre des Ceni-Jours 
craint un 18 brumaire, et donne raison à Waterloo. Charles X, 
en moulant sur le trône, proteste de son respect pour le principe 
électif; mais la force des clioses le pousse à détruire ce principe 
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rival, et le vieux roi looiLc au brull île la fusillade de 1830. De 
qooi a-t-il ^lé qneslioii pendant les dix-scpl ans du règne de 
Loiiis-PbilippeT Delà lutte dei deux piirogativeti El qui ne 
sait conmenl cdU lutte, renasvelée aoai la République ou ee 
qoi es fut l'omlire, s'est dénouée le 9 déeeabre ISBll Ou s'éuit 
avisé de donner deux (êtes au corps social : est-Il bieD surpre- 
nant que 11 vie de ce corps ail ëlé ri loeerliiDe et si toarmentéaT 
Ce qp'oo appdlerail un ffloastre en histoire naturelle, de qael nom 
l'appeler en poUllqueT « 

Eoeore si lovt cela n'était que Uxarre I inib noas savons 
trtv té que celle Uarrei^e mas coule. Comment l^narehle 
□'aurait-elle pas été dans la société lorsqu'elle était dans le pon- 
voirT Comment l'industrie, le travail, auraient-ils pu se dévelop- 
per librement, exposas qu'ils élaienl au contre-coup étemel des 
ministères qui tombent, des dolalions qu'on refuse, des coalitions 
qui se Torment dans les couloirs d'une chambre, ou des coups 
d'Ëlal i|ui |irù|jureiil ilans les salons d'un cliuteau î Osons donc 
enlin nous l'avouer : le gouvernement constitutionnel, avec ses 
pugilats étranges et ses perpétuels tiraillemenis, n'esl bon qu'ii 
conduire na peuple aux révolutions par nue série de frivoles ' 
désordres. Cesl un régime qui met contiiuellemeDt on pa^ à la 
veille des coups de fusil , et qui, eu attendant, le lue A coups 
d'épingle. 

C'esl ce que le règne de Lonis-Philippe a bien prouvé! 

Que si maintenant ou recberche quelle fut, sous ce règne, la 
vie de la société, en la contemplant, non plus i la surface des 
choses, mais dans leurs plus intimes profondeurs, on trouvera 
des désirs vagues et puisEants,-d'actives aspirations vers l'inconnu, 
la poursuite de l'égalité sons tous ses aspects, une prodigieuse 
fermentation d'idées ayant pourbnl l'améliorulion, soil morale, ifÀi 
Idiyslque, du sort du peuple. C'était un nouveau xtiii* eiède 
qo^vall produit en France le déveleppemenl de l'esprit humain. 
Hais, ici, la guerre box prêtres était remplacée parla guerre au 
despotisme de l'argent ; c'était de raiïrancliÏBsementdes prolélaires 
qu'il s'agissait cette fois, non plus de l'émancipation do la classe 
bourgeoise, et l'économie sotiale venait occupw le poste laissé 
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vacant [iir la pliilosopliic. Or, qui le croirailî Gel immeDsc mou- 
vement qui, en 1848, fit explosion sous le nom de sociAfiisw et 
qui assigne au siècle dans l'hisloire noe place si «reelérisli- 
que et si haute, Loais-Pbilippfl ae le ampconna même pas. Ja- 
mais prince ne fut plus complélemeol étranger aux préoeenpalioits 
brûlantes dont la suppression de la misère est l'objet. « Il a iSté 
constaté, dit Daniel Slern dans son Hittoire de la Révolution 
de février, que, de 1830 A 1848, tout l'ellorl du gouvernement 
pour résoudre les questions d'amélioration sociale s'est borné à 
trois circulaires relatives an paupérisme , adressées par le mi- 
nistre de l'Intérieur aux préfets et restées dans les cartons de 
l'administration. > 

La vérité est qne, ni Lonis-PbiU^ , ni ses ministres, ni ses 
ramiliers, ni les menenrs des diimbres, m s'aperçurent qu'au-des- 
sous de leur monde i eux, monde égoïste el vain que troublaient 
de stériles batailles, il s'en formait un autre dont des symptômes, 
heureux et sombres tour ù totir , annonçaient l'enfantement. De 
deux sociétés, trap distinctes, bËlasI celle^lï bruyante, anportée 
vers la spéculation, dévorée de la passiOD da gain, ne révinl qu'af- 
faires el s'appuyant sur des usuriers et des gendannes, celle-ci 
douée d'une force souterraine, tout enti^ i l'audace, encore 
silencieuse, de ses pensées, se reemtaDt dans les ateliers par 
des livres et préparant son avénemeol par des médilations pro- 
fondes, de ces deux sociétés superposées l'une à l'autre, Louis- 
Philippe ne servit que la première : la seconde... il ne la connut 
past 

C'est parce qu'il représenta la premiÈrc quand elle était a 
l'apogée de son pouvoir, que son règne a duré dix-sept ans; c'est 
parce qu'il ignora la seconde quand déjà était venu le moment de 
compter avec elle, qu'il est tombé. ^ 

J'ai écrit en parlant de Oiarles X : 

«Dans la matinée du {"novembre I83(i, jour de la Saint-' 
Charles, il avait prouvé durant la messe un saisissement de 
froid : il ne put assister au dîner, suivant ce qu'a raconté un des 
eompagnoDS de son exil, H. de Uontbel; et, lorsque, le loir, il 
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entra dans lo salon où se Ironyaienl, avec qnelqaes courlisjns 
de leur inforluDe, les membres de sa tmine, son aspect leur fat 
on 5i(jet d'épouvante. Ses traits étaient contractés d'une manière 
étrasfe, sa voix avait une Inpbrc sonorité ; en quelques henres , 
il avait vieilli de plusieurs années, et l'on ne ]iouvaii déjà plus 
douter que la mort ne fût avec lui. Dans la nuit, la crise se dé- 
clara. Les docteurs Bougon et Marcolini Tarent appelés , et le 
cardinal de Latil vint donner l'cxtrcme-onclion au roi mourant. 
La messe fut ensuite célébrée prts de son 111. Accablé par le clio- 
léra, Charles X priait encore. L'évèque d'IIeriiio{H>lis éianl venu 
leeODEOler et l'encourager dans ces heures d'angoisse, il se montra 
calme, résigné au départ, et s'cnlreiiot sans trouble des choses do 
l'élernilë. Quelques Instants après, on lui amena, pour qu'il les 
l>énil, te dac de Bordeaux et sa mm. Alors, dtendant sur leurs 
(êtes ses mains (remblanles : ■ Que Dieu vons protège, mes 
i.enfanUl > dit-il. f MarcbeK dans les voies de la justice... Ne 
1 m'oubliez pas... Priez quelquefois pour moi. » Dans la nuit 
du S novembre, il tomba dans un anéantissement prorond. Il 
n'apparlCDait pins au monde extérieur que par un léger mouvc- 
ment des lèvres. On commença de réciter aulour de lui les 
prières des agonisants. Enfin , ie G novembre a une heure 

Cl quart du matin, sur un signe du docteur Bougon, chacun se 
mit & genoux, des gémissements étouffés se firent entendre, et le 
Dauphin i^avaDfa pour former les yeux de god pire. Le 11, les 
portes du Grafenberg s'ouvraient pour les &inérai1Ies. Le char, 
entouré de serviteurs tenant des torches , était précédé par lo 
p rince-arche vêqoe deGorilz- les ducs d'Ansoulén)c et de lior- 
deaux suivaient, vêtus de manteaux noirs, l'un s<iiifi le liire de 
comte de Marnes, l'autre sous celui de comte de Chambord ; et, 
parmi beaucoup d'étrangers, qaelques Français. Des pauvres mar- 
ehalent en avant avee des flambeaux. Le corps fut porté an cou- 
vent des Franciscains, sitné snr une hauteur à peu de distance 
de 11 ville. Ce Int là, dans nn sépulcre vulgaire, à la lueur d'une 
lampe pris de s'élcindre, que les amis du monarque déchu furent 
admis à contempler pour la dernière fois sa Ggurc, blanche et 
grave sous le suaire. Le corps avait été d'abord déposé dans une 
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tilère provisoire : Il en fui relire pour être coucité daai noeef- 
cueil de plomb, qui reçat l'jnscriplioo snivanle : 

CI-GIT 

TRËS-BADT, TRfiS-PDISSANT. ET TRÈS-EXCELLENT PRENCB 
CHARLES X' DU NON 
PAU LA CRACE DE DIEU BOI DE FRANCE ET DE NAVARRE 
MORT A WmZ, LE 6 NOVÉÉDRB tSSS 
AGfi DE 79 ANS ET 18 JODRS 

> Taules les maisons régnanles dôi'Europe prlreolle deuil d'é- 
liquelle, une seule cxccpU^e : la maisoo d'Oriéans. 

t Telle fui la Qd de Charles X, de ce prioce si diversemenl 
épronvé. En songeanl de quelle source élaieni venues ses fautes 
e( i quelle expiation Dieu l'avait etmdanmé, les âmes générenses 
e'abstinreni de nn»eler combien faneste avait été son royal paa- 
tage i tnven la France. Dans l'ImmlliatloB de ses cbeveux 
blases, dang leg misères de sa ^eillesse en peioe d'un abri tran- 
quille, dans ce qu'avaient en de norne et de poignant ses adieux 
à la terre, quelques-uns ne virent que les suites naturelles de la 
victoire remportée par la Révolution sur les rois ; cl ceax~là 
mêmes furent touchés d'une si grande infortune. 

■ Pourtant, qu'est-ce que cela en comparaison de la longue ago- 
nie des peuples, perpétuée de siècle en siècle ? Et quels autres 
trésors de compassion'l'hisloire ne devrail-ello pas amasser pour 
ce qu'il faut de pleurs aux querelles où l'on se dispute un Irùne, 
et puur tant de nations broyées sous les roues des rois qui vien- 
oeal oa des rois qui s'en vont, et pour tant de races îDcessam- 
ment sacrifiées à un petit nombre d'bommes, à leurs débals 
personnels, & leurs caprices, â leurs cruels plaisirs, à leur or- 
gueil qui ne connaît point la pilié t Après tout, l'émolion passée, 
il Tant que la leçou reste. Et c'est une puissante, une méianco- 
Ilque démonstration du déclin des monarcbics , que la série des 
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tragiques vicissitudes qui ont rempli soixante ans : la prison du 
Temple et Louis XVI sur unMafaud; la mort de Louis XVII, 
élnnge, inexpliquje ; loos ces fils, frères on neveux de rois, 
courant etforés snr les chemins de rsarope et allant mendier à 
Il porte des républiques ; les Cosaques venant renverser l'Empire 
snr des ehevanx marqués aux flancs de l'N impériale; l'ilod'Elbe, 
Sainte-Hâline ; le flis de la duclicsse lia Berri i^lcvé dans l'exil ; 
le flIs de Napoléon enseveli par des mains autrichiennes ; 
Louis-Bonaparte voguant vers l'Amérique sous le poids d'ano dé- 
faite; et, an'foDd d'une contrée lointaine, dans je ne sais qu^e 
église sans nom, \e Requiem chanté autour da cercueil de 
Charles X par des moines étrangers. > 

Or, ces lignes, j*al en occasion de les retracer, depub, aa 
bruit des cloches qui sonnaieni les funérailles de Louis-Philippe, 
ses runérriUes dans l'exil t 
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Sjmiilinies procurEOura do la révolution do fe»riflr. — Los ljanr[uels 
de Dijon et de Lillo, — Diseoiirs rjui y furoiil [iro|i oueds. ~ La cor- 

Ahscncô des convives. - MM. Oriilon Rirrol i!t Thior.s, d'Aragon ol 
d'Alton-Sheo. — La lillc de Labbcy de Poni|)iëros. — Confliiiicodo 

famille royale. — Prisa do [wasession des Tuilorics par lo Peuple, — 
Aspects divers du drame révolu lion no ire. — GcncroaitiJ des combat- 
tants. — Lord et Isdy Normonhy aux Tuileries ; honimaee rendu ou 
peupla, alors ; ouhlld, depuis. — Bès le 31 février, loa Tuileries gar- 
dées par des hommes on haillons. — Uno aiiecdota spacr<fpho. — 
JusUce aommtiiro. — Idde touchante, — Les trëson do» Tulleilea tant 
remia Intacts au garde-meablo. ■— Erreur volontaire do lord Not- 
nunby ao sojet de b hilte de Louis-Philippo. 

Do cbipftre qui préeMe, [l ténille qne Lonis-PliiHtipe fal an 
prince doué de qualités estimables ; que ses vérins domestiques 
étaient de nature i commander le respect ; qu'il avait an esprit 
éclairé; qu'il fui humain ; que, sous son règne, la liberté ne reçut, 
après tout, aucuae aiicinte mortelle; que, dans des heures ditS- 
ciles, il réussit à détourner, soit au dedans, soit lu dehors, d^m- 
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niinwitsptrilsjetque les classes cojimier(anles lui diirenl, pendant 
pris de tlix-huil ans, ce repos qui leur esl si cber. 

Mais il en résulte aussi qu'il ne compril pas ce qn'Il j a de 
généreux et d'élevé dans le génie de la France; qo'il s'adressa 
seulemenl ani mobiles inférieurs de la nature immaiiiej «{it'il lit 
son principal moyen de gonTemement, de l'égoïsme de la bour- 
geoisie et de ses penrs; que sa politique euconrigea outre mesure 
le culte grossier de Tor, et se montra indifférente ans aspirilioDS 
élevées. Même ee que cette politique produisit de désirable j accusa 
l'emploi de [iGtils moyens. QnelFnntais digne de ee nom aurait 
pu ne pas trouver qu'acheter le paix an prix de la dignité natlo' 
nale, c'était la payer trop cher? 

Aussi, qu'arriva-t-j'IT Quand sonna l'heure lalalc, nulle voix ae 
s'éleva avec énergie en faveur de Louis-Philippe ; c'est i peine si 
une main amie lui fui tendue; les courtisans s'enfuirent; les ttuan- 
ciers se liarcnl k l'écart; les soldats, ou refusèrent de se battre, 
ou se ballirenlàcontre'Cœur; la garde nationale pencha ouverte- 
ment du câlé de l'insurrection, et, réconcilié celte fois avec le 
bruit du tambour, le marchand sembla dire : « Laisseï passer la 
Justice du peuple 1 > Alors, le vieux roi r^rda autour de lui, se 
sentit affreusement seul, perdA courage, et un pouvoir, longtemps 
réputé inexpugnable, fut renversé d'un souffle. Lonls-Philippe 
avait pris si peu de soin d'eutrctenlr, autour de fui, le fen sacré 
du dévooement, qu'au moment déeisifcette suprême ressource lui 
manqua. Sa chute, ainsi, fut en partie son œuvre. 

Elle s'annonça, do reste, par de clairs symptômes; au banquet 
de Dijon, surtout, dont la nouvelle courut toute la France avec la 
rapidité de l'éclair et le bruit du tonnerre. Là, dans une vaste 
salle, décorée de devises symboliques et de drapeaux ; là, en pré- 
sence de treize ccDts convives : ouvriers, fabricants, commerçants, 
magistrats, des paroles retentirent, que M. de Lamartine, saisi 
d'une inquiétude myope, appela le « tocsin de l'opinion. > 

A Lille, peu de temps auparavant, H. Ledru-Rollin avait dit: 

( Parfois aussi, les (laques d'eau du Nil desséché, les détritus en 
dissolution sur ses rives, apportent la corruption de l'épidémie; 
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mais que lloondalioD arrÏTe, le flenve, daos son cours impélueni, 
balajeri pDlEsimment tontes ces impuretés, et sur ses bords 
resleroni déposés des germes de fécondité et de vie nouvelle (t).a 

Âu banquet de Dijon, ces allusions audacieuses furent répé- 
tées par HM. Ledru>Rol]in et Flocon, sans exciter la moindre 
sun>rise, laot l'idée d'une révolution proch^oe était vifintet Et, 
par la même raison, personne ne s'étonna de ee passage de mon 
discours — prophétie et menace : 

a Le pouvoir, qui semiilait naguËre si vigourcnic, s'alTajsse sur 
lui-même, sans qu'on l'attaque. Doc iuvisit)lc volonlË va sDmanI 
dans les baules régions d'Iinmiliantes cata.siruiilies. Des actes 
inadeniliis de démence, de honlcnscs chutes, des crimes Taire 
dresser les clievcux sur la lêle, des suicides inexiiliqutîs vienneni 
Trapper coup sur coup l'opinion publique de stupeur. Alors, celte 
société, si prospère en apparence, s'agite; elle s'Interroge avec 
ïnqoiâlade surjenn sais quel veala caché qu'die sent coarir dans 
ses veinea. Comptlon, vnili le mot do moment, et diaenn de 
s'écrier: tImpossIblequecesGliosesdarent;qaeDonsipportera la 
sjouméede damainfi Messieurs, qnandles fruits lontpoarris, ils 
n'attendent qoe le passage dii ventpcur sedétacher ael'trbre (2)! ■ 

Ceci vers la Qn de décembre; et, i la fin de février, A |ieiné 
deux mois après, l'ouragan qui emporta la monaiclife. 

Les circonstances qui marquèrent cet événement décisif sont 
connues ; qui ne sait que le signal de l'explosion fol le défi jeté par 
H. Odilon Barrot et ses amis les députés de l'opposilion dynas- 
tique au mînisière Guizot, déclarant, à la fa^on du ministère 
Polignac, que le banquet du 12° arrondissement n'aurait pas lieal 
VI Le gouverncmcnl ne cédera pas, > avait dit H. Dnehâtel. Il no 
céda pas en eiïet, mais il tomba. Quel frémissement dans toni 
Paris, le malin du S2 février ! II me semble voir encore le peuple 

(t) Compte rendu du banquet do LIite. 
(1) CompU raodu du tjtaquetds DtJon. 
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deseendra, le long du boulevard, en uilonnes mugiSBantes. Aa 
Iteu désigné pour le bancjud, on cumiUait Iroaver H. Odilon 
Darrot et ses amis, on se pré|)urail & les défendre. 0 snrprisel 
A ragitaii'on, il ne manquait plus que les agitateurs. Le peuple 
ëtait \h: où éiaicnt les convives? 

La veille, ils s'élaicnl ri^unis iiour discuter ce qui ne se discute 
pas : la parole iloniHie. Fallail-il porsisler h se rendre au banquel, 
lorsque le ijouvernomeiil lirait l'épfe? tallait-il affronter une col- 
lision qui allait exposer le droit aux outrages de la forceî Elle lui 
lamentable, celte discnssIoD ; elje tiens de labonched'flD^eÉbux 
qui f prirent partie rfclldes rails. Que H. Odilon Barrot, esprit 
Irès-talble sons des apparences de décision , eût succombé ft une 
débillancesondaine, on l'eiîl compris; mais ce qui Trappa, ce fut 
l'allitnde de H. Tbiers , caractère énergique , et que la révolution 
del830 avait trouvé si résolu. Macbeth, A l'aspcctdu spectre de 
Banquo, ne Tut pas plus effrayé que M. Tliiers ne parut l'être i la 
seule idée du peuple présent au festin convenu. H. d'Aragon se 
montra, an contraire, admirable de fermeté, et il en fat de même 
de M. d'Allon-Sbee, pair de France alors , socialiste depuis, h'an 
et l'autre déclarèrent qu'ilsconsidéraient leur présence au rendez- 
vous indiqué, comme un engagement d'bonneur dont le vote qne 
MH. Barrot et Tliiers sollicitaient ne les pouvait délier; si leurs 
collègues s'abstenaient, eh bien, ils iraient seuls. Eiiamti omnes, 
eijo non. H, Tliiers insista ; et il avait la parole, lorsqu'on vit en- 
trer tout h coup une femme dont le regard , le visage , tous les 
mouvements, Irahissaienl une émotion violente. C'était la fille in- 
trépide de l^nlrépide Labbey de Pompières, c'était madame Odilon 
Barrot. Elle acconrail, par nn noble eUTort, arraeber son n»rl aux 
conseils 'de la prudence égarée ; elle venait dlspoter Itonnear du 
Dom qu'elle portait ans avocats d'ode retraite pasillanime. Apo- 
Mrophant M. Tbiers en paroles ardentes , elle lui reprocba d'en- 
traîner son mari... Hais non : le aort en était jeté. 

Comment peindre l'indignation du peuple? Quoil Ils avaient 
souIevéParis, et Paris, soulevé, les clierchailenvaindes yeux) Pour 
qui donc ce sang qui allait couler ? Mais le peuple pouvait se passer 
et se passa d'eux. Un fen de peloton, exécuté le soir da i5 sur les 
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boulevards donnant des victimes h Tenger, des ODvriers cliargèrctil 
les morts sur leurs épaules, coururenl les promener dans les lau- 
Jjourp à la lueur des lorclies, et tout fui dit. 

Peu d'instants avant la meurtrière fusillaile (|ui provoqua cette 
procession à jamais tragique, j'étais occupé â i^diger,' dans une 
réunion politique siégeant h quelques pas de là, le manifeste sui- 
vant, que les journaux démocratiques publièrent le lendemaiD : 

t Le ministère est renversé : c'est bien. 

s Hais les derniers événements qui ont agité la capitale appel- 
lent, sur des mesures devenues désormais indispensables, l'atten- 
tion de tons les bons citoyens. 

1 Une maniTestalIon légale, depuis longtemps annoncée, est 
lombfe tout â conp devant une menace libarticîde, lancée par on 
raÏDiatreda haat de la tribane. On a déployé Dirlmmense appareil 
de gaerre, comme si Paris eilfta l'étranger, non pas à ses portes, 
mais dans son sein. Le peuple, généreosement ému, et sans armes, 
a vu ses rangs divisés par les soldais. Un sang héroïque a coulé. 

* Dans ces circonstances, nous, membres du Comité électoral 
démocratique des arrondissements de la Seino, nous nous faisons 
un devoir de rappeler liaulcmcnl que c'est sur le patriotisme de 
lous les citoyens, organisés en garde nationale, que reposent,-aux 
termes mêmes de la Cbarte, les garanties de la liberté. 

1 Nous avons vu, sur plusieurs points, Jes soldats s'aiT£(er 
avec une noble tristesse, avec une émotion fraternelle, devant le 
peuple désarmé. Et, eu effet, combien n'est pas douloureuse, ponr 
des hommes d'honneur, celle allernalive de nianr|iier aux lois de 
la discipline, ou de tuer des ccneitoïciis 1 l.a vilk de la science, 
des arts, de l'industrie, de la civilisation, Paris, enfin, ne saurait 
être le champ de bataille révé par le courage des soldats français. 
Leur attitude l'a proBvé, el elle condamne le rôle qu'on leur im ■ 
pose. 

» D'un autre côté, la garde nationale s'est énergiquement pro- 
noncée, comme elle le devait, en faveur du mouvement réfor- 
miste, el il est certain que le résultai obtenu aurait été atteint 
sans effusion de sang s'il n'y eût pas eu, de la part du ministère. 
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proToealioD directe, résallant <l'un brutal étalage de Iroupes. 

* Donc, les membres du Comitâ électoral démocraliqae pro- 
posent h la signature de loas les ciloyens la péUllon sulTaole : 

> Considérant, 

1 Que l'application de l'annfe i la compression des (rooblea 
I civils est attentatoire à la dignité d'an peuple libre et à la mo- 

> ralitâde l'armée elle-mËme; 

» Qu'il y a là renversement de l'ordre véritable, et négation 

■ permanente de la liberté ; 

> Que le recours & la force seule est un crime contre le droit j 

* Qu'il est injuste et barbare de forcer des bommea de cœar 
» A choisir entre les devoirs du militaire et ceux du citoyen; 

'» Que la garde nationale a été instituée précisément çour garaa- 

■ tir le irepos4ela e(té et sBOTegarder les libertés de la nation; 
1 Qu'A elle seBIe if appartient de distinguer nne révolution 

» d'une émeute; 

» Les citoyens soussignés demandeol que le penple lonl «niier 
a soit incorporé dans la garde nationale; 

1 Ils denundent que la garde municipale soit dissoute; 

> Ils demaDdenl qu'il soit dét^dé léi^slallvement qu'à ravenir 

> l'armée ne pourra pins tin employée i la compressioa des 

■ troubles civils. > 

Je sortais, avec M. Guinardet quelques autres de mes amis^de 
la réunion en sein et en nom jle laquelle venait d'être rédigé ce ms- 
niteste, lorsque, à la porte d'un marchand de vin, nons aperçûmes 
un rassemblement considérable. Niras approchons... Non, cette 
image ne sortira jamais de mamémoire. Sur le pavé gisait un beau 
jeune homme qu'on venait de porter lâ. Un sourire étrange, in- 
définissable, terrible, animait sou visage, où le sang ruisselait et 
qae eonvrillla pUeurde ii mort. C'est alors qnc nons apprîmes 
la scène de carnage du boulevard. J'avais laissé Charles Blanc, 
mon frère, dans les environs. Saisi d'une affreuse inquiétude , je 
vole à l'endroit indiqué. Grke au ciel ! mon frère n'était \m au 
nombre des morts; mais il s'était trouvé au milieu de la fusillade, 
il avait vu autour de lui le sol jonché de cadavres , et il était de 
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ceux qui, en ce mom«it méou, ëperdui, furieia, coaraiesl le long 
dabaalevard,en criant : «On assassine les dtojens! Aux armes! 
auK armes t ■ Quel commeetaire doonA au maDifeslequiavallponr 
liul de conjurer l'inlervenlion armée du soldat ! Ce qu'elle pro- 
duisil en cette occasion, nul ne l'igiiorc. Sans doute, une révolu- 
lioD ne suri pas loui entière d'un accidenl, quelque formidable 
qu'on {|lmisine ; mais, quand les choses sont miires pour une ex- 
plosion, ce sont des accidents de ce genre qui la déterminent. Pour 
bien comprendre i'excËs d'horreur dont les Smes Turent alors pé- ' 
iiélréesj il faut avoir entendu les cris de malédiclion qui, dans la 
sinistre soirée du 25, remplacèrent loulâ coup,surlcsbouIevards, 
les chants palriotiqucs cl joycus dout ils venaient du retentir ; il 
faut avoir vu les niilliers ilc citoyens qui, un peu uvant dix heu- 
res du soir, se proracimloiU d'un pas ;i la l'Iartti des illu- 
tnioalions, rem{)lis tout ;i coup (l'<:|iouv:iiili: ou lL':iii:jpurlisde rage, 
cl, l'œil en leu, le visage hagard, frappant aux portes des malsons, 
enquête d'nuefugejou s'enfon;ant dansles rues sombres, hinlées 
par le Bénie ws barricades, on servaal de cortège au moncoan de 
cadavres traîné sorce ^r qu'à la lueur des torches qui l'inondalenl 
de teintes livides, on eiit pris pour le char des Eumënides t II n'y 
avait pas longtemps qu'à la foule pressée sous le balcon du Na- 
tional M. Marrast avait dit : ■ Nous voulons le renvoi du mi- 
nistère et la mise en accusation des ministres, a Ah I c'était bien 
de cela qu'il s'agissait , maintenant 1 Celte nuit du SS an lé- 
vrier fnt une nuit sans sommeil. Et, le lendemain, Loois-Pbilippe 
s'enrnil, laissant sa couronne par terre. 

Belativemenl aux circonstances qui précédèrent et marquèrent 
celte (uile, je n'ai rien à raconter comme témoin, et je me tairai. 
Aussi bien, sur les hésitations du monarqnemenacé; sur le renvoi 
de M. Guizot, obtenu et demandé par la reine le 25 ; sur la mis- 
sion confiée , vers onze heures du soir, i M. Thiers de composer 
un cabinet ; sur la présidence du conseil donnée à M. Barrol dans 
la matinée du 24 ; sur la nécessité d'une abdication mise vivement 
sons les yeux du roi par H. Ëmlle de Girardln, M. Crémieux, le 
dne de Honipenaer, et niée en vain par H. Plscatnry, par le ma- 
réebal Bogeaad , par la mat; eoGn , sur le départ de Ions les, 
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membuB de la famille roj'ale, la duchesse d'Orléans exceplée, les 
récils abondent. Quant à la Inlte, elle n'a pas non plus manqué 
d'bisloricns (I); cl ce n'est point, d'ailleurs, anX combats de la 
rue qu'ont trait celles des innomlirablcs erreurs que, dans le line 
de lord Norniaiiby, j'ai pris à tâcbe de relever. Hais ce qoe je ne 
saurais passer sous silence, t'est le récit venimeux et mensODger 
où Sa Seigneurie se complaît, en parlant de Pinvaaion des^ntle- 
ries; car, ici, ce qu'on aitaqiîfl, tfestl^nnenr delà Franee,tfeBt 
l'bonneur du peuple. 

Nul n'ignore cbmment eot lien, en révrier ^6të, la prise de 
possestloD des TaUeriea par le peuple : ce fui an milieu des elr^ 
eonslanees les plus propres i coovrir le dé^alnement de ces pas- 
sions qui ont besoin du désordre pour s'y cacber; ce fut au milïeD 
d'une indescriptible tempête formée par les clameurs des combat- 
tants, le tumulte des foules envahissantes, les roulements du 
tambour, les coups de feu, les éclats de rire nés de ces vives sail- 
lies qu'improvise si bien, en pareille occurrence, J a verve des 
gamint de Paris. L'exaltation du combat durait encore; elle ré- 
veillait, la seule vue de ces lambris splendides, bien des son^irB 
irritants : al ce naJais. les spectres du 10 août n'étalent nas 
alors évoqués pour la première fois.... se présentait aux imagi- 
oaiiMB enHammées sous raspeci d une lorteresse ennemie prise 
d assauL Cependani. qu arriva-i-iiî 

Lord Nonnanby. qui a veen à Pans sans comnrenare Parts. 



ploier un pareil alius au talent. Que dire d'une production où, par l'in- 

Où le peuple de Paris est point comme un ram.ns de -vagatMjuds et de 
voLOurs; uu ton roprocno nii «onor^i iiuiiya» no n nvoir pus, «n inm, 
ait mitrailler jusqu'à la garde nationale , et où , ï l'appui des plus 
grosaiËrea erceura, on dtSi comme antorîtds historiques, un Gbenu, un 
Lucien de la Hodâe, c'est-k-diré des espions avouds, des hommes dont 
Ib piotesaion est d'dtre vils, des gens payés pour mentir I 
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el qui en parle sb=olimienl comme un liabilanl de la Béolie au- 
rail pu parler d'Âlhènes, commence par dénoncer à l'indlgnalioD 
da genre hnmaiD Elîenne Aisgo, frère da grand Arago, lequel, 
iroav inl dans le Tesàhale le n^tre des v isiiet du roi, ; bserîvlt 
son mm, avec invitation à cens qni le suivaient d'y inscrire le 
leur (1). Si les tpanebemenis de la gaiclé française sont des 
crimes , lord Kormïnby eut pu se duntier h; plaisir d'en dresser 
UB catalogue beaucoup plus coniplcl; il n'avaii qu'à inlerroger la 
notoriété publique, elle lui aurait appris — ce qui n'eût ni clojiné 
ni scandalisé le génie deShakEpeare-qu'eu celte occasion, comme 
toujours, le drame des cboses humaines avait eu son côié comi- 
que ; que quelques-uns des envahisseurs, par exemple, avaient 
été vus assis autour des labiés de jeu el jouant avec une ironique 
gravité les millions de la liste civile; que maint joyeux compa- 
gnon avait revêtu des robes de chambre de velours ou méta- 
morphosé eu bonnets pbygictis des lambeaux de leniurc; que 
deux insurgés, leurs fusils par terre, au |iliis furl du tuiiiulle 
qui les environnait, immobiles, a\aiei]t iuué leur piirlie d'wlieci ; 
qu'un jeune gars, occupé à examiner un plan de Neuilly, avait 
répondu en riant i sou camarade, qui lui demandait : Que (ai&- 
lu Ih, mfaqitM — J'examine k plan demt$ pTopriitit, 
vicomte. Tout cela constitue un ensemble de forfaits dont 11 
est dommage que lord Normanlty n'ait pus enrichi ses notes. 

Mais peut-être a-l-il compris lui-même, vaguement, que cette 
satire de Juvénal mise en action avait un sens profond et caché 
qu'il était inutile de proposer aux méditations des esprits péné- 
trants. Il prérèrc donc suggérer i ses lecteurs l'idée que tout ne 
iul, au.^ Tuileries, pendant quinze jours, for nearly a fort- 
iiiglii (2), que scènes de basse gloutonnerie, de dévergondage 
effréné et de vol; d'oil la condusion que le Gouvernement provi- 
soire est bien coupable d'avoir permis qu'un lieu consacré par 
laut de traditions historiques demeuril abiiidonBé i la ping vile 
canaille de Paris, ikeloumiteanaiSeofParii (3). 

(1) A Year of Hem!utUm ia Parii, 1. 1, p. S06. 

(3) Jbid., p. soi. 

(3) Ibid., p.30iotî05. 
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Voyons ce qne valeot ces iccosittons al tas îdJ ures . 

Le premier acte de celle canaille dans les raop de laqaelle 
fipraienl, soil dit en passaol, des élèves de l'Écoie polylecLnlqne, 
des gardes na.liO[iaux, des hommes trés-liorioraljleineDl conDOS, 
Fut un acte de géni^rosilé. Quoi ! iDrd Normunliy, qui élail alors 
â PAris, n'a jamais culcndu parler de ces gardes municipaux que 
l'avanl-garde des envahisseurs surprit dans une i^alerle du palais, 
el sauva, les iusurgiis ajant poussé la sollicitude jusqu'à quitter 
une parlio de leurs vêlements pour en revêtir leurs ennemis cl 
iusurer d'autaol mieux leur relraila 1 Quoit il ne lui est pas 
revend qne, si la canaitte de Paris ne crut pas devoir respeder, 
dans les Tallerics, le porlraii du maréebal Bugeaud, l'homme des 
répressions sanglaules, celte même canaille, le rencontrant, lui, 
sur le pont Royal, el le reconnaissant, se senti! désarmée dés 
qu'il entrappelé ses s^ervices militaires, cl, loin de lui demander 
compte des massacres de la rue Transnonaîu, l'escorta, pour le 
protéger, jusqu'au seuil de sa demeure (1) t Des plâtres lareot 
brisés, des luslcs jeléspar les [cuêlres, des tableaux pcreési coups 
de baïonnette; mais, si ces cmporlements n'eurent Heu qne de 
sauvage, d'où vient que les apparlemenls de la duchesse d'Orléans 
lurent préservés, et qu'on ne loucha ni au portrait du prince de 
Joinville ni à celui de sa mère, cl que les tapisseries de la reine, 
SOS laines, ses soies it broder, lui lurent reslituées inlaclcs (2) ! 
Il y cul (k'i d(;VLi;l[ilious trËs-rcgrcl tables sans doule, mais dont 
la plupui'l n'accusent que la fougue des passions jioliliques surcx- 
cllées par le combat. C'est ce que lord Nornuanby s'est bien gardé 
de dire, et e'est ce qu'il savait poarlanl. Un fait, qu'il a irËs â 
propos ouMIé, le prouvera. Dans la visite qu'il flt an dtâleao, ac- 
compagné de lady Normanby, alors que, de l'inva^on po]HiUire, 
Il ne restait pins que les traces, H. Salnt^Amint, alors comman- 
danl supérieur des Toileries, fit remarquer i l'ambassadenr anglais 

(t) (josdeux raitt,qDlsaDt,d'at11eu»,denotoriëUpubIique, as trou- 
vent raconlés en ddiail et d'une manière trte^oltiffîatite dans FBtMin 
de la lUvoluliM de 1848, par Daniel Stem, t, 1, p. 1S» et pp, 189, IBO. 

(3) Ibid., p. 103. 
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qu'à tôlA d'on buste enpiitre de Louis-Pbilippe erQiId de balles,* 
une stelDG d'a^eal Aajirestée inueie ; sur quoi, Sa Seignearie ne 
puU'empêeberderecanneitrequele peuple de Paris élaît un peuple 
vraiment estraordlnaire, témoignage auquel lady Nonnanbir ne 
dédaigna pas d'ajouter le sien. Je tiens lé faU de SI. Saint-Amant 
lui-même. 

Et, puisque je prononce ce nom, je citerai, sans plus larder, un 
document olclel qui montre jusqu'A quel point l'acenaation d'io- 
différence portée par lord Normanby contre le Gouvernement 
provisoire est catomniense. On lit, dans le JfontleKr du 3tt Té- 
vrïHr 1818, le décret suivant, signé par les membres du Gouver- 
nement proTisoire, a» moment mime de leur initallatim : 

( Le Gouvernement provisoire nomme M. Sainl--Âmanl, capi- 
taine de la première légkm ; commandant supérieur da palais des 
Tuileries. 

• Fait à l'hôlel de ville, le 34 février 1848 > 

Qae, dans une grande cité [elle que Paris , la civilisation mo- 
derne n'ait pu être remuée de fond en comble , sans qu'un peu de 
son ëcoBie soit montée à la surface; qu'une foule immense et 
confuse n'ait pu envahir un palais regorgeant de richesses, saus 
qne eelte nouvelle ait attiré, une ou deux heures après l'invasion 
par les eombattanis (1), quelques-uns de.ces malheureux que la 
société actnelie laisse croiipir et se corrompre en des profondeurs 
oà sa lampe ne descend Jamais, qu'y a-t-il 1& de surprenant I 
Ceat le eontnire qni eôt été nn miracle. II est donc vrai que, 
brsqoe le torrent se fut grossi au point d'offrir à quelques misé- 
rables une chance de disparaît dans la fonle, et de se cacher, 
pour ainsi dire, dans le tumulte, des excès d'un caractère paftiid 
forent commis; on fit main basse snr deux barils de rbum décon- 
verts An le prince de Joinville, et les caves du château enrenl 

(1) Il ï é\é conslatij qu'aucun excès ne Tut commit pondant la pr»- 
miâre heure qui suivit l'invasion. Voy, sur ce point le récit de U. Sunt- 
Àmuit et l'ouvrase de madame d'Agout. 
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lenre scènes d'Ivresse. Lord Hormanb; penl ^Sue pnndre note, 
si cela lui plaîl, de ce fail que des cigares oubliés par le duc de 

Nemours furcnl fumiSs sans lro|) de scrupule, « les fumeurs ayant 
iitiluis la Mrliliiily i[uc ces cigares princiers avaient 6li inlroduils 
eu fraude des droits de ri'Sie (1). >> 

Quant à cette diïl)auclie dfgradajitc dont lard No rnianby vou- 
drait bire croire que les Tuileries furenlle théâtre, jamais ca- 
lomnie ne se pnidaisll avec des allures plus dragées. Le passage 
mérite d'êire cité lexlnellcinent : • J'ai lîcu de croire qne des 
crimes de toute espèce Turent commis par des natures brutales qni 
avaient la rncilitti de se dérober ;iux regards et la certitude de 
l'impunité (2). » / have reason to helicve, cj'ai lieu de croire! i 
Voilit les preuves que met en avant Sa Scipcurle. 

RelativemeRt i! l'aiieciioledc Tcnfanlquirenconlreson pire dans 
la rue, l'ioTÎte A deieuncr au cliateau, I emmené, et lui « offre res- 
pectueusement ut) plat dexcclicjil mouton bouilli avec des pois 
conservés (5), * notre grave liistorien est tombé dansuneioad- 
verlance fatale : il place ce grand événement à nne date qni le 
rérule,c'eEt-&-dirc plusieurs jours après I invasion. Or , plusieurs 
jours après Tiiivasion, il était si peu loisible au premier venu 
li'emmcncr au ïhateaii ses parents , anii> rl coiinaissaiiecs. pour 
leur servir des truffes ou des petits pois, i|nc la ^ardc du cliiilcuu 
se trouvait confiée, depuis la nomination de M. Saint-Âmant, à 
une gamisoD distribuée en plusieurs postes populaires, et que, 
même pour les occupaals habituels du palais^ pour ses gardiens, 
■ la ration journalière consistait seulement en un kilogramme de 
viande, un kilogrammcdepain, et unlilredevtnï70ceniiine5(i). i 
Encore cela ne dura-l-il que peu de temps; car les postes, com- 
posés en grande partie d'hommes du peuple, dont quelques-uns 
couverts de gueptllcs, n'eurent pas pins tôt apprisqn'andchorson 
les accusait ilc s'enivrer, qu'ils firent à la calinuiiie liclle réponse 

(1] Vuj. le nScit publia [lUrM. Saliit-Aniaiil, aous ce litre: Drameda 
Tvittria.p. 17. 
(3) AYearofRewtulioninParâ.U I, p. 301). 
(3) Ibid., p. 906. 

[i) rov.ilerÉcitdeH. Saint-Amant, p. 13. 
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héroïque : ils refusèrent la ration de vin et se mirent à l'eau (1) ! 

Le récil de lord Normandy, outre t|u'il est lout noir d'impula- 
lîons fansses diriE^cs contre le peuple, a le défaut de laisser dans 
l'ombre beanconp de choses bonnes h connaître. Si jamais, au 
risque d'avoir à elianger sa conclusion, il désire compléter son 
récit, voici quelques faits qui l'y aideront. 

Lepenpie avait dcrit sur les murs des Tuileries : «Mort aux 
volenrs Ib Uji malheureux, qu'on dûcouvril sortant du|ialais, non 
pas* avec ses habits doalilés d'argent, et ses ba^ reuipllâ île billets 
de bahque,>niaisavecdu linge qa'ii avait pris, fut ini|iiioy;iLli;ment 
fusillé sous ]o pavillon de rHorloge : châtimenr emita Icqiu^l le 
cœnr proteste, que la consdence condamne, tant il est utTrcuse- 
meoldisproporlionné an Milï nais qnl prouve du moins, conlrai- 
reœent aux Insinnallons dn noble marquis, que io vol étail loio 
de régner aux Tuileries. Le peuple avait aussi écrit surles murs: 
ImaUde$ etaiis, ~ idée touchante, qui donnait aux soulTrances 
humaines ce que la bassesse humaine vcnaitdc perdre, consacrait 
an culte de la reconnaissaucc nationale ut de la pitîti un temple 
élevé au servillsne des cours. II est remarquable que, tout en 
désapprouvant celle métamorphose, M. Sainl-Amaat avoue qu'elle 
eut pour la prompte évacuation des grands salons on elTel déci- 
sif (2) : nul ne se crut en droit de rester li où des malades et 
des blessés étaient attendus ! J'ai dit que la garde dn ehSteau 
avait été conSéc ù des hommes du peuple : c'étaient des ébénistes, 
des marchands de curiosités, des casseurs de cailloux, des vitriers, 
des maçons, des typographes, des crieura de journaux , des mi- 
roitiers, etc... et, dans le nombre, quelques hommes de lettres, 
quelques artistes. £h bien, ces hommes pris au hasard, dont la 
plupart n'avaient que des lambeaux d'habits sur le corps, el qui 
montaient des factions de six heures, sans guérite et sans man- 
teau OS), élalenl d'un désintéressement à itr, qu'il y avait des 
postes oik f l'or et les diimaots furent laissés i découvert (4). » 

(1) Foii.,lerâcitdaM.SaJnl'Ainant,p.)7. 
(S) aa., p. 10. 
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Sous leurs ^eux passaieDt el repassaieut dee panlerg qu'en rem- 
plissail de bijoux qui eussent Tait 4eur (ortuae, el dont ils o'^ent 
séparés que par une vitre recouverte d'un rideau vert ; el «ces 
âmes lionnËles, dcrit M. Sa Ïiit-Â niant, nous regardaieut opé- 
rer, sans inaniresler un mouvement de regret od de convoi- 
tise (1). B Ce fut le 20 fiivricr que partit pour le Trésor le premier 
Fourgon conleiianl les colTrcs qu'an y euvoyail des Tuileries. D'au- 
tres suivirent, qu'on avait ostensitilemenl chargés de trésors, el 
qui, sans autre protection qu'une faible escorte de volontaires en 
haillons, eauduits par deux élèfes de l'École poljleehnIqQe, Ir*- 
versèrent isaoi une ombre de danger (Si) i une ville en révolaliOD. 
Tels étalentles hommes de sac el de corde, telle fat la nMeamaille 
dont parle lord Normanby! 

Nous sommes, du reste, obligé de le reconnaître, Sa Seigneurie 
passe il côté de ia vérilé avec une pcrsistanci; qui n'a rien de trop 
exclusif; cl son exactitude historique n'est pus seulement en 
défaut lorsqu'il peint les vainqueurs. On en paol juger par le 
rédi quil fait de la fnite de Loais Philippe : 

' Le roi et la reine arrivèrent à Rouen, et s'embarquèrent sur 
UN b;i[c:iu dans lequel ils )ja^iiLTeiit le Havre ; mais ils eurent à 
[rantliir une eiiurte dislaucc d'un quai à Taulre pour se rendre 
sur le bateau â vapeur anglais. E.I c'est là que le roi fut au moment 
de se trabir par son atTeclatioq à jouer le rôle d'nn bon bourgeois 
brilinnîque impatient ï'arri ver chez Ini. Il était évidemment d'une 
importance extrême que, dans nu lieu oû il était si fort exposé ii 
cire reconnu. Il se tînt coi cl s'éludiàt à ne point attirer sur Ini 
l'allenliDn. Au lieu de cela, on tn'assurc qu'il faisait grand bruil, 
criant bien liaui ; ' Où csl madame Smilbî où est ma bonne vieille 
» {my old woman) t Viens ici, ma cbèrc 1 > Il Bl si bien, qu'il fut 
reconnu sur le quai par ia femme d'un pêcheur, qui se mil h crier : 
«VoilDIeroi qui prend la fuilel » Haisil élaït trop lard pour qu'on 
pat l'arrêter (5). > 

(1) roy,, le rëcitdeU. Saint-Amant, p. 16. 

(1) Ce sont les propres expressions dont se sert H. SiinlrAmint. 

tS) J TioTOfllMommiaParU, pp. <B1, tBl. 
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Ca pasuge, où la faite ie Loais-Pfiilippe est tournée en ridi- 
eale si grataïtemenl et si crnellemenl, a provoqué une lettre, 
publiée, le 29 mai t8B8, par VAthenœ'im, un des journanx les 
plus sérieux et les plus accrédités de l'Angleterre. Il Importe de 
la citer. 

Après avoir reprodoil le récit qu'on vient de lire, le correspon- 
dant de VAthenœtm ajoute : 

■ Pas une circonstance de ce récit qui ne soit faassc. Louis- 
Philippe ne s'embariiaa pas & Baneo et ne deseendit pas la Seine. 
Il s'embarqni sar un bac à Honfleor, arec ttn Anglais qnl passait 
poar SOD neveu. Le roi et la reine débarquèrent au Havre, se 

séparèrent, et se rendirent, par des roules différentes, an bateau i 
vapeur anglais, le roi avec le généml Ilimins, cl la reine donnant 
le Iras au consul auglais, Louis-Pliijippi! ne riîvii k\ reine que 
lorsqu'ils étaient eo pleine mer et hors de danger. Voilà ponr le 
conte vulgaire de < Où est ma bonne vieille? x> 

1 Hais ce qui suit est si grave, que je préfère, et tel sera aussi 
votre avis, le constater dans les termes les plus simples possible. 
Un rapport détaillé des (ails (ut adressé tout de suite par le consul 
anglais ù lord Normanly à Paris, et au miaistrc des alTaires 
étrangères à Londres. Lord Palmerslon mit ce rapport sous les 
ïenx de la reine d'Angleterre, qui ordonna qu'il (ùl imprimé, et 
déposé an baréta des afbireB étrangères, dans la colleclioii des 
papiers blstoriqnes. Copie du rapport imprimé et déposé (ut 
envoyée, seconde comnanlcation des mSmes circonstances, è lord 
NormanbjàParlsl . 

» HalnlenaBl, eommeal esl-fl possible iio'ajant devant lai nn 
document authentique, dont il lui était si (actle de vérlfler point 
par point l'exaclLlude , lord Normanby ait cru sage et loyal de 
publier, de ce iragiquf! cvénemciii, une version si comidélement 
différcole de la version vraie? Il y a, je suppose, des milliers de 
personnes qui, relativement à la fiiile de Louis- Pliilippc, ont eu la 
vérité de première main. Louis-Philippe tenait un Journal que des 
milliers de personnes onl vu, el dont feu M. Croker s'est servi 
ponr m irliele dans la Quarftrfy Review. Le document imprimé 
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par ordre de li reCne d'Angleterre est am allïiires étrangères. Qne 
peDseroQl les amis et les «dilears de lord Normaaby de l'étrange 

manière dont il a Ici représenté les faits (j)? d 

Il est il remarquer que cetie foudroyante accusation est restée 
sans réponse. C'est ce que feront bien de ne pas oublier ceux qui 
serait tentés de s'appuyer du témoignage de Sa Seigneurie pour 
insniter an peupla t - 



(1) roj/. VÀIhtnantm, n* da S9 mal 186S. 



CHAPITRE TROISIÈME 



Etablissement du godverneiient provisoire 



Prepoiulerancîî Jii |iirti républicain ,* Parte, au monu'iii oii <:-rhl< li 
lleïolu!:uij. — Aveiigk'iiientde Louis-Philippe h rel i'i,',nr(l, — M..i ili' 
M. niipiii. — I.e Naiiùnalel la Réforme, organes de i'U|jirin>ii duitioci:!- 
lique. — Leurs teraisiices respectives, — Personnel ilu lu ll/form'; 
son programme poliliqiio et social. — De lu prelOEHiui- linrlrimi île 
l'anare/iie inventée depuis. — Force ([n'avait enlevée h l'idée révolu- 
tionnaire la mort de Godefroy Cavaignac. — Enteulo [)Our l'action 
entre les deux journaux républicains. — Liste des memlirea du Gou- 
vememeut prvrlaalre arrâUe par eai et ssnclionnde par l'acdama- 
lion populaire.— La composlliou mixte de cette liste fat une ndcessitâ 
du moment. — Adjonction d'Albert demaodëe par le peuple. — Im- 
puissance radicale de la Cbambre. — Lord Noruianby démenti par lo 
Monatur, —Étrange illusion de U. de LamatUne.— Aspect de l'hôtel 
de ville, le !4 rdTTÎer. -~ Assemblée populaire dans la salle Saint- 
Jean. — Déclaration da principes faite dorent Celte assemblée par 
chacun dea membres du Gouvernement provisoire. — Le Gouvame- 
meiit provisoire en Séance. — Altitude de la portion parlementaire. 
— La validité des choix Mis allleura qu'au Palais-Bourbon est un 
instant contestée. — Question des secrétaires. — Attidame de lord 
Normanby. 



Selon lord Normunby, éditeur, en celle oecasiOD, des confi- 
dences de M. de Lamartine, le GouveroemeDt provisoire en 1M8 
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anrail M élaLli lie façon à (ioiincr à la Rfvoliilinn un ciracriTe 
liorcmenl parlemenlaire (I) : on va voir jusqu'à quel point celle 
minière de présenter les cboses outrage la vérité. 

El d'abord, grande eat Terreur de cenx qui pensent qu'en 1848 
la Révolullon n'avait encore que de très-raibln ratines. La 
vérité est que le parti républicain, niimérlquenient fort inférlear 
dans les provinces, avait à Paris une prépondérance décidée. Hais 
c'est ce que Louis-Philippe ignorait. Il se croyait si fortemeDl 
établi sur son trône, qu^ la première nouvelle de ragilalion popu- 
laire, il dit en riant à ceux qui, autour de lui, paraissaient sou- 
cieux: I Vous appelez barrlcadeun cabriolelde place renversé par 
deux polissons I > el le cœur ne commença i lui battre que lorsqu'il 
apprit qne; sur la place des Petits-Pères, la garde nationale 
avait croisé la luîonnetle, en voyant arriver les troupes. Même 
alors, il fut quelque temps rassuré par l'idée qu'après la monar- 
chie, rien n'^tnil possililc, témoin ces mots qu'il adreasalt i 
H. Dupin aliu' ; ■ Vinib ti'Liji-/ qu'ils vculeui me renverserî Hais 

pulilicnlion en h.mi;^\is du livre; Irii-d Norniiuiliy esl M. (li? Lamartine. 
Je lie puia croire cela vriii, Ijlen ipio jo tienne le rensejyiienienl d'assoi 

1' Parce cjue œ livre n'est qu'un libelle contre la révoliiliun da 
février, contre le peuple de Paris et contre la Fronce ; 

Parce qu'il fourmille d'erreurs grossières dont la responsahililâ 
est, parTole d'iaduction, renvoj'ce i M. de l^martlne ; 

8* Parce que les anciens cnllègues de M. de Lamartine y sont déchlrris, 
à SOI] prollt, Bar la fol de parolce qu'on lui attribue. 

Je constate le bruit qtil court, alln quo M. ia Lamartino ail occasion 
daledémenUr, et de répudier ainsi bien liaul toute participation, même 
indirecte, dans uns eeùvre avec laigucllo aucun républicain , aucun 
Français, ne peut avoir rien de commun. 

Pour moi, après avoir ré|ioiidu ï lord Normanb; dîna sa languB, j'ai 
cru devoir lui répondre dans la niieune, quoique, parune moiiBtruoaitë 
qui peint la situation acluello de la France, ie livre d'un bomme qnl la 
calomnie y puisse être lu, la même cliance n'«lslant pas pour lë livre 
d'un hoDino qui !a défend el qui la vengsl Enfin, n'importe I Le 
despotisme, grâce h Dieu, n'est pas d'essence Immortelle, et, quand le 
temps aoravenu, on saura bien retrouver la vérité partout où un refuBa 
lui eat ménagé aujonrd'liui. 
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Ils n'ojit persuniio i metlro A ma place. » A quoi M. Dupln répon- 
dit : 1 Vaepenonne, i\te, non ; mais une chose, peut-être (1). > 

Or, cette ebosè, qui était la République, ^vait à Paris deux 
oignes : l'un, le Nalioaal, d'un caractère spécialemenl pollliqae, 
et agissaDl avec empire sur la portion la plus inlelligeste, la plus 
active de la bourgeoisie; l'aulrc, la Réforme, représeulanl ces 
|iuissanlesaspiralioiissotialistesqui, ilcvcnui^s, ilciuiis, ic Blorieux 
lournionl de ce siècle, agiiaicni iléjù Jus(|ii"eii ses pruToiideurs la 
population pensive des ateliers. M. Marrast réiligcaïl le National, 
avec une plume qu'on eût dit ud legs de Camille Desmoulins; et 
b Réforme, qui ivill pour rjdictenr en chef M. Flocon, dont le 
talent aet, fefme et conids s'aBSOciall à edni de H. Ribeyroiles, 
écrivalDdoué d'une aorte d'éloquence i la fols splendîde et sau- 
vaie, pleine d'originalité et de force, la Rifome snivail, quasi i 
la direction générait de aà politique, l'impulsioD d'un comité 
composé comme il suit: Ârago, Bcaune, Dupoty, Élienne Arago, 
Félix .\vfil, FiMon, Giiiiiurd, Joly, Ledru-Rollin, Leraasson, 
Lesserâ, Louis Bhm, V:isa\ Duprat, Recurt, Schœlclier, Vallfer. 

Le programme suivant, dont la rédaction me Tut conQée, et qui 
parut dans la itéforme, signé de nous tous, résume les doctrine* 
qae ce jonmal eut nissSoit de développer : 

> Tous les hommes sont frères. 

I Ou l'égalilé n'existe pas, lu libcrlé est un mensonge. 

s La gociclÉ ne saurait vivre que par l'inégalité dos apllludes 
et la diversité des fonctions ; mais des aptitudes supérieures ne 
doivent fas conférer de plus grands droits; elles Imposent de plus 
grands devoirs. 

» C'est là le princiiw de l'cgalité ; l'association en est la forme 
nécessaire, 

> Le bul lliia] de l'association est d'arriver à la satisfaction des 
besoins intellectuels, moraux et matériels de tous, par l'emploi 
de leurs aptitudes diverses et le concoursde leurs elforls. 

> i,es travailleurs ont été etelavcs, ils ont été icrfs. Ils sont 



(1) BiitaindfbiBicotulitndtlUa, [Wr Daniel SIern, 1. 1, p. t^. 
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■Djonrd'biii taiartét : Il ttul tendre à les faire passer i l'éM ffai- 
loclét. 

» CerésuIlBl ne sDurailêlrcadcinl i|uc par l'action li'un pou- 
voir démocraliqiic. 

* Un pouvoir di^iiiocruliquc csl celui qui a la souverainctii ilu 
(leuple pour principe, le suffrage universel pour origine, e[ pour 
but la réalisation de celte fonnnle : Liberté, égalité, {ratemité, 

» Les gouvernants, dans une démocratie bien constituée, ne 
sont que les mandataires du peuple : ils doivent donc être respon- 
sables cl révocables. 

1 Les fanclions publiques ne sont pas des dislînclions ; elles ne 
doivent pas être des privilèges : elles sont des devoirs. 

> Tous les citoyens ayant nn droit Égal de concourir à la nomi- 
nation des mandataires du Peuple cl â la formation de la lol> il 
faut, pour que celte égaillé de droit ne soit point illasoire, que 
toute lanclion publique soit rétribuée. 

1 La lui est la volonté du Peuple, fortnulfe jiaT se; manda- 
tains. Tous doivent k la loi obéissance, mais Ions onf le tlrolt de 
l'apprécier Eiautcnient, pour qtfon la diange si elle est mau- 
vaise. ' 

> La liberté de la presse doit être maintenue et consacrée 
comme garantie contre les erreurs possibles de la majorilé et 
comme instrumcnl des progrès de l'esprit humain. 

■ L'éducalion des citoyens doit être commune et gratuite. C'est 
à l'Ëtat qu'il appartient d'y pourvoir. 

I Tout citoyen doit passer par l'éducation du soldat. Nul ne 
peut se décharger, moyennant finance, du devoir de concourir à 
la défense de son pays. 

itC'eslè l'État de prendre l'inlllallve des réformes industrielles 
propres à amener une organîsalton du travail qui élève les tra- 
vailleurs de la condition de salaries à celte d'associiis. 

ï II importe de substituer, à la commandite du crédit indivi- 
duel, celle du crédit de rjillat. L'État, jusqu'à ce que les prolé- 
taires soient émancipés, doit se faire le banquier des pauvres. 

1 Le travailleur a le même titre que le soldat â la reconnais- 
sance de l'État. Au citoyen vigoureux et bien portant, l'État doit 
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le travail ; an vieillard el i l'Inflnne, il dail aide et proteclioD, > 

lei, quelques observations sont nécessaires et ne seront pSut- 
èlre pas sans Inlérèl pour ceux qui, dans le grand drame de l'bis- 
luire, cherchent, derrière le Tail, ta pensée. 

A l'époque oiï le programme qnl précède fut publié, nu] n'avait 
encore osé écrire sur une bannière démocratique le mol anarchie, 
et débaptiser de celle manière la tiberté, qui demande A garder son 
nom glorieux. Il en a èif autrement depuis, et, dans une cer- 
laicie fraction du parti dtïmocralique, il est devenu de mode de 
<:rier : n Auurvliie! uuarcbie (1) 1 1> Quelque in compréhensible que 
soit ce cri de guerre en tliéorie, et quelque funeste qu'il pût de- 
venir au peuple eu pratique s'il é\ailpouible qu'il prévalût, c'est 
i peine, l^Ias! s'il y a lieu de s'en étonner qnand on repasse la 
sanglante histoire de tant de gouvernements-ulcères ; quand on se 
rappelle combien de fois les prdiens, même élus, do la liberté, 
ont tooroé contre elle les armes remues pour la défendre, el 
que les mots monarchie, amloeralie, oligarchie, démocratie, 
n'ont presque jamais servi qu'à désigner des formes variées de 
l'oppression. Mais devrait-il être compl<i au nnnjbre des sages, le 
logicien qui, frappé des vices de la socictti actuelle, s'un irait 
criant : a Plus de société ! > Et quepcnser de celui qui partirait des 
misères connues de l'existence humaine, pour insuller au prindpe 
de la vie? 

Des maîtres, on a certes raison de n'en plus vouloir, sous au- 
cun nom, sous aucun prétexte, d'aucune sortej mais ce qnll faut 
au peuple, en vertu d'une loi supérieure à toutes les théories, c'est 
des agents, des mandataires responsables et révocables, des com- 
mis, des serviteurs. 

Prétendre se passer du gouvernement, même défini de la sorte 
et resserré dans ces limites, c'est demander tout simplement que 
la société soit dissoute. Car comment se trauvcrail réalisé, en ce 
cas, ce qu'il y a de collectif dans les sentiments cl les volontés de 

(1) C'est, pul ne l'igDore, dans les prédications do ï|. Proudhoa que 
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Piem, lin J.ic<jiici), <lc Paul, de François..., des ircDte-six mil- 
lions d'iLommCi), par exemple, (|ui soiiL la France, et doni chacun 
a sâti orgaDisition parlicslière, des seniimeiils qui lai lont jhd- 
pras, uDe Toloiilé qui tend I différer de celle du Toidn, nus île qnf 
esl la sienne? Trenle-quaire IbilIIons d'hommes peuvenl-lls for- 
mer un êire collectif, sans s'êire associésî peuvent-ils s'associer, 
sat)5 convenir <lcs bnses de leur association? et celle convention 
pGUt-elJe avoir lieu d'abord, ensuite se niaiolenir, sans l'aide d'in- 
lermMiiiirt'sV L'n Kouvcnienient plaed en dcbors-el au-dessus do 
la société esl chose iissui't'incnt monslriieusc; ni:ii3 un gouverne- 
nienl eonsliluii de Iclle surlc qu'il ne ;oil ijiie hi société, agissant 
comme soclËIé, ou, si l'on veut, que le moyen de réaliser runioii 
de lous & l'égard de chaciiD, ud pareil gaDvernem^il est chose si 
indispensable, que ceux qd nient eetleDéeessilé nient ^'évidence, 
et osblienl que la premiîre condttioD, pour être compris des la- 
Ires, esl de se comprendra soi-même. Par où s'espIIqDe, dans Ib 
corps humain, le merveilleux accord qai préside à ses monve- 
mcnts? Voici un olijet & saisir : qu'arrive-l-ii! L'œil ledlsoerse, 
le pied y mène, la main fe prend ; mais comment ces fonctions 
diverses sonl-elles amenées A concourir au mâme résullal? Le se- 
cret git dans l'existence et l'action de la léle. La Ijte est/ dans le 
corps hnmain, ce qui en constitue l'unité. Il esl vrai qu'elle d'cq 
lire pas avantage pour mépriser les autres membres ou absorber 
â son proUt la part de bien-être qui leur est due; il est vrai qu'elle 
s'intéresse i ce qni les louche comme ù ce qui la concerne elle- 
même; il esl vrai, ainsi que le fait observer saint Paul, qu'elle ne 
dit pas à In main : « Je n <ii pus besoin de vous, > Jii aux pieds : 
« Vous ne ui'êtes pas nécessaires; » il est vrai enfin que son roe- 
voiB consiste ii sebvib le corps tout entier. Mais quoi ! c'«st là 
l'image de l'Ëtat dans une société qai reposerait sur l'admirable 
formule Uberii, tgalité, ftalernité; et demander que, même 
dans une société pireille, od supprime ce qui en constituerait l'u- 
nité, revient i demander que, dans le corps humain, on supprime 
la tête (1). 

(1) iu fond, cott« doctrine de l'anarchie pure est si absurde, que, 
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Qainl à moi, j'avoue que celte priil^diiihie doclriim Je l'aiiar- 
chïfl, doDt quelques-uns out fait lanl de bruit de nos jours, m'a 
loujours paru, Je ne dirai pas seulement fiussc, mais absolument 
inintelligible. Proclamer, sur les ruines de Is sonveraineld du 
peuple , la souTeraioelé de l'individu, considéré comme lel , 
c'est plus qu'une n<!galLuu de [a démoa-nM el ila \n solidarité 
liumiiine, c'iisl uhb ncsaUoa de la sutnili;; ei je jiu puis assez 
admirer l'erreur de ceux ijui s imagineul que. le jour ou chacun 
no relèverai! que de lui-iiicnic. la liberté rcgiieruit sur In [erre. Si 
mon voisin est plus fort que moi, et qti enirc lui et niui, il n y »il 
rieu, qui I ' en i|iée liera de devenir mon tyr»» ? La souveruinelé de 
l'individu est le principe qui régit le monde des animaux, et, de sa 
nise en action, il résulte qu'un tigre, quand il rencontre une gazelle. 
Il mange, iih! s] jamais, sunblables idées pooTaieni prévaloir, 
malbenr aux faibles, malheur ans pauvres (1) ! 

Et j'ajoute que, conlrairemenl aux intentions de ce\s\ qui les 
propofionl, hommes dont je ne mets point la sincérilé en doute, ces 
idées sont, parcssetice, conlre-rdvolulioiinaires. Lu llévolutiuii, en 
elTet, doit s'atlendr&â une résistance désespérée. Les abus ne se 
laisseront pas déimirc sans comt)al. L'énorme poids du vieux 
monde ne sera pus soulevé sans effort. Qu'espérer, si, à des forces 
puissamment centralisées el organisées, on prétend n'opposer que 
des attaques incoliércntes et des lenlalives individuelles? La 
désorganisation, que je sucbe, ne fui jamais un moyen de vaincre, 
et l'on peut prédire avec cerliliide que, si les amis du progrès 
avaient la folie d'aller comballre un à un l'armée du mal, aiijoar- 
d'buisi cunipacle, ils ii'akiLiliruientqu'â se Faire luertous leauns 
après les autres, jusqu'au dernier ! 

Je reviens au récit des événements. 



lorsqu'on pousM Bfa partisans h âtre clairs, on s'ipercoit qae tout se 

rdduit , de leui part, i uao ijucrelle do mois, et qu'à la place du mol 
Tûuiïriifjiitnf , iis so hornent à mollrc les mois administration, gi- 

(1) VoyiSj pour la dlaciisaiou qui a eu lieu, suc ee point,, entro 
M. Proutlbon et moi, le n- 1 da VÂpptniis:. 
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Goderroï Cavaignac, le plus cber, le plus regretté de mes amis, 
avait Tait partie du comité de ta Réforme el en parlageail sans 
réserve les principes. Halhenrensemenl, qnand la RâvoluUon vinl, 
il était mort ; grande perle, et qne nous ressentîmes tons, comme 
DQO sorte de calamité publique I car c'était nne intelligence vigou- 
reuse, une ûme éminemment virile ; c'était un homme de tout 
)iaiiil supérieur au général Cavaignac, son frère. Quelle force 
n'eût pas apiinrléc à ridée révolutionnaire la présence de Gode- 
froy au sein du Gouvernement provisoire I 

Quoi qu'il en soit, dans les derniers jours du règne de Louis- 
Philippe, les progrès du parti républicain seml)!aienl menacer le 
trône d'une chute prochaine, lorsque, entre la Réforme et le iVa- 
(fon ni éclatèrent, vers la Dm de janvier 1848, des dissentiments 
qu'envenima bientôt une politique ardente. La Rcvolulien l'inlcr- 
rorapil, et Ht comprendre à tous la nécessité d'y couper court. Nui 
espoir, en etTel, que la Iti^publiquc Iriompbâl si les républicains 
rest;iieMt armés les uns cmitre les autres. La Réforme pouvait 
compter, à Paris, sur l'iippui lies fauliuuriîs. Dosoncùté, kiS'alional 
avait, dans la portion lu plus active de la bourgeoisie parisienne et 
parmi las patriotes des départements, une force dont on ne pouvail 
repousser l'alUance sans injustice et sans péril. L'urgence de 
l'iclion en commun fit i peine, sous lâ pression îles événements, 
l'ohjel d'an doute. St. Martin (de Strasboui^), esprit & la fois très- 
conciliant et très-ferme, reçut mission du National de oégoder un 
rapprochement entre les deux journaux, et je fus délégué par la 
Reforme pour m'entendre avec lui. 

La situation était de celles cù, aux plus nobles élans d'enthou- 
siasme, se uiëlu, de la part de i[uel4jiics-uns, uiie exaltation aveu- 
gle. Les passions décliaiuécs parla lutte brillaient dans toute 
leur force. L'aspect de Paris était terrible. Çi et lè, on voyait 
sorUr de derrière les barricades, avec des vâtemenls souillés da 
sang qui coulait de leurs propres blessures, les soldats de^'insur- 
reclion ; ils allaient brandissant des épées, des fusils, des bâches 
ou des piques, et eriant d'iiiir, voix foruiidiiliifl : ^ A bas les Bour- 
bons I > Du reste, nul plananijn ; uulie ûri:iiiiisation; tout semblait 
flotter au hasard. Et, pendant ce temps, les coteries parlemen- 
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latres eUnDnarchigDesëliiflntddjà i l'ceaTre; àéih la régence de 
)ii duchesse d'Orldans s'offrait comme poînl de ralliemenl à Cous 

les ennemis de I» République; déjà M. Odilon Barrol avait iinnoncé 
aii\ (lépartomenls, |iar di;|iêdiû riSI(!gra|)liiijuc, qiLU l'iiisiirrcclion 
avait pris Ijii cl qu'il él^it ù la lûlo Ou niinislùre. Il est vrui que, 
dans la rue, ou il ciallallé Taire essai di; sa popularité, en compa- 
gnie du général Lamoriciére cl du peintre Horace Vernct, il avait 
été Tort mal aceueîlli, et cela seul tranchait la queslîon eu favcuf 
delà Dépubliquc, pourcc qui conccruait les dispositions du l'cuplu. 
Mais, it laisser la situation dans les nuages, le péril clait exlrcmc. 
Ce qui avait Tait temlier les armes des mains du soldât, c'iWil 
l'appui donné à l'insurrection par une portion de la garde nalionale, 
joint â la nculralilé du reste; or, il pouvait arriver que les gardes 
nationaux, demeurés neutres, fussent liriis de leur létijargic par 
le retour de leurs incguiétudcs accoulumécs, cl, trouvant que la 
Révolution s'emportait, se ralliassent autour de la duchesse d'Or- 
léans. Les chefs, dans ce cas, ne leur eussent certes pas manqué ; 
ils eussent trouvé à s'appuyer sar une organiBation tonte faile, et 
les troupes, ramenées â leurs habitudes d'obéissance passive, qu'au- 
rait cessé de tenir en échec le respect de runiforme civique , 
eussent pu fournir aux recrues do la régence un appoinl meur- 
irier. 

En de Iclles circonslunces, la lâche h remplir pour M. Martin 
(de Strasbourg) et moi ne pouvait consister à faire que, subilc- 
menl, i heure dite, les deux organes du parti républicaiu s'enten- 
dissent sur les divers points de doctrine qui lés divisaient; il 
s'agissait d'agir, d'agir en commun, el sans relard. Il importait 
que, pour prévenir le renonvdlement possible de la Intle et sceller 
la ddraile du principe monptchiqae, une dlreclton centrale fQ'l 
créée, rien n'ëlanl plus manitesle que l'Impuissance de ce (jui est 
désorganisé devant ce qui ne l'est pas. . 

Voili, du resle^ ce qu'a toujours compris i merveille le peuple 
parisien, dans son bon sens saulois Jipt c'est un de ses traits carac- 
téristiques que cette perception intuitive de la nécessité de l'orga- 
nisalioD, qui, cbez lui, se combine.avec les eolraînements les plus 
passionnés. Paris D'à jamais été témoin d'an sonlâ^emenl dans 
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lequel les fnBorgés a'tlent pas montré, m£iiie au irins fort 4e Ib 
bataille, one préoceupalion anssi vive qu'intelligeMe des moyens 
d'assurer la victoire, nne fois remportée. En juin, dans ces for- 
miitublcs journées de juin, n'a-l-il pas éti! constaté que les insur- 
ges, CCS soldais incomparables, s'occupaient, tandis que de toutes 
paris les enveloppait la mort, i écrire les noms d'un nouveau gou- 
vernement provisoire sur les pierres ronges de leur sangT 

De \ii aussi l'empresscmenl du peuple de février â entonrer, 
aussitôt ajirès le combat, les bureaux dû National et de la Ré- 
forme, en vue d'une direction ccntralc- 

Quand rien n'est prtiparÉ pour une iSIcclion d'après Jes formes 
ordinaires, quand la silualiun presse, quand chaque niinulc perdue 
est une faule, l'iicclamslion pul>lique e.'l le seul mode li'élewtion 
possiljje, el ev, uiode supposK iiiii' liste lie uonis priscnlés au choix 
du Peuple. Une lislc de ce genre ilnU eoiistqucmmcul à dresser : 
celle sur laquelle, grâce aux efforts de M. Alartiu (de Strasbourg) 
secondés par les miens, la Bifome et le NMional s'accordèrent 
fullaEQiTBnie:Onpont(del'Eare),Frai)foisArago,Ledrn-&o1Iin,' 
Flocon, Marie, 'Garnier-Pagès , Armand Harrast , Crénieux, 
Lamartine, Louis Blnnc(l]. 

Ces noms — et qui plus que moi, hclas! est autorisé à en faire 
aujourd'hui la remarque? — ces noms, ainsi rapprochés, étaient 
certainement le résultat d'un compromis; et la suite a prouvé de 
reste que des compromis de ce genre sont pleins d'inconvénients et 
deviennent bientôt la source do 'beaucoup d'obstacles. Mais autre 
chose élail-il alors pottibleî et fallait-il que, faute de mieux, la 
République donnftt sa démission ? Tonte la question est là. Â moins 
de vouloir entre les intérêts, si malheurensement et si follement 
hostiles, qui se disputent les sociétés modernes, une guerre fu- 
rieuse, une guerre d'exierminutiun, qui, aussi bien, risquait de 



(1) Je no perdrai pas mon temps h refiiler ki lo riicit-carkaturo que, 
dans sa prétendus Bislùirtdt la'cAufe de Lauis-PhiUppe, M. Grunier de 
Cassagnac présente a ses lecieure, bous la garantie de H. Lucien de la 
Uodde, rai, doU. Lucien delaHoddâ!... L'auteur la cite en note comme 
autorild : Décidément, cela ne vaut pas qu'on s'y arrête. 
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finir par l'exlerminalioii ilu |icii|i!i' ; à nmins ilc f.'riiifr les veux ,'1 
ce faU, si coasîdérallc cl si iiii|iossibk à nier, quu !a bourgeoisie 
coDSlilao, de nos jours, une i)ui£Eauco doni les ramifjcaliojis soni 
ianombrablea, eommeat songer è l'exclure, en un te] moment, de 
toute participation au pouToirt El, à supposer que cela ei'il élé |ira- 
lîcable, cela eût-il été raisonnable î cefa eût-il été juste î Qael 
esprit gensé^eulnîer que H.de Lamariloe, par exemple, netût une 
•roree en même temps qu'un danger ? Est-ce que sa présence dans 
le gouvernement nouveau ne servait pas fi désarmer des [orccs 
dont il eiil été puéril de liéiluignor l'opposition? Est-ce que ce 
n'élail point parler vivenieni ù l'esprit d'un grand nombre d'hom- 
mes bonnêles mais timides, que de leur proposer comme exemple 
la conversion -de H. de LamaNine, amené â ee commettre irré- 
yiMtbleinent an service de la R^nbliquef J'entends d'Ici lès pro- 
phètes apris coup crier i Timprévayance; mais j'en appelle il leur 
sincérité: qu'ils disent, la main sar la conscience, si leur regard, 
miens que le nôtre, panant alors it pereerles nuages de l'avenir ; 
qu'ils disent s'ils prévirent ce prodigieas enchaînement de drcon- 
slauMs funestes au|>rèsdesqaeIlealeGboii,plusau moins criliqua- 
blc, des mcmlircs du Gonventeinent provisoire pèse, en vérilé, ce 
(ju'unc b'ouile d'eau pËserall dans, le poids d'un fleuve. El j'ajoute 
qu'après tout, en dépit des taules conmises, le Gouvernement pro-- 
visolre fonda ce qu'il était appelé à fonder ; la République. Fulril 
renversé, lui? Noo : il le retira, au momeDt désigné d'avance par 
iDl-mémegpoarfaire place & la souveraineté dnpeuple, dont il avait 
proclamé le principe; et, si le suffrage universel, mis en action, 
trompa l'espoir des cœurs dévouÉs au peuple; si lus provinces, 
ajani à se prononcer, ne répondircnl pas ù ce qu'allcndait l'.iris; 
si la journée du ItS mai vint donner à la réaction les armes dont 
elle avait besoin j si elle s'iuslalla dans tes flots de aaog dont Juin 
Inonda la capitale, pour aller aboutir, de eonvaldons en etraval- 
sions, sa crime d'Étal du 3 décembre..., le Gonvernemenl provi- 
soire, tel qu'il fut composé le Si février I8i8, n'est point comp- 
table de ces désastres. Sa responsabilité liisloriqne s'arrête oii se 
termina sou existence, c'est- A-dire au i mai Et, ce jour-là, 
trois cent mille voix poussèrent autour du palais Bourbon ee cri 
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Iriomphapl que les échos du palais Bourbon renvoyèrent à lonle 

la France : « Vive la Républiquol • 

Quoi qu"ii en soii, les circonsUnccs ne diipendenl pas îi ce point 
de l'homme, qo'il lui soil donné de les arranger au gré de sa fan- 
taisie La composilion de la liste du Gouvernement provisoire, le 
2i [Évrier tut une nécessité du moment. Une foule immense élail 
accourue des barricades anx bureaux de U Réforme, quartier 
RénÉralderinsurreclion;eIIesepresBait, celte foule impatiente 
et armée, dans lacoor de l'bStel Bullion, d'où elle refluait le long de 
la rpe Jean-Jawiues-Rousseau et de toutes les mes avoisinantes. 
Le cri passionné qui s'élevait de son sein s'éteignit dans un silence 
solennel au niomenl où je parus à une fenêtre, nn papier i la 
main Je lus les noms, qui, je puis le dire, lurent accnrillii avec 
iranspoi i. Hais aussitôt un nom fut prononcé, et des ndlliers de 
voix le répétèrent : « Albert ! Albert 1 » 

Laplnpartd'entre nous ne eonnaissalenl pas Albert ; quantà moi, 
je ne l'avais lanwris vo. Ouvrier mécanicien, qui tirait peut-Élre 
son dernier eonp de fusU à quelque barricade, au moment même 
où Iwn de Inï, à son insu, ses camarades acclamaient son nom, 
Albert avait loujours servi la cause des travailleurs avec un lèle 
dédaigneux du bmil et de l'édat. Dévoué h la République, mais ù 
une république ayant pour but l'affranchissement des salariés, il ne 
lui avait jamais rien demandé que ITionnenr de mourir pour elle. 
Avions-nous donc des Ulrei qui valussent idus que ceux de cel. 
élu des tauboui^a, dont la nomlnatton sorlall d'un élan si spon- 
tanét Et quel faild'une portée profonde, que cet avènement d'un ou- 
vrier an pouvoir, que celte inauguration d'une ère toute nouvelle, 
que cette reconnaissance ofllcielle des droits du iravail, que ce 
défi, glorieusement scandaleux, jeté au vieux monde 1 J'écrivis 
avec émotion le nom d'Albert, el, courant aux bureaux du 
National, je le fis ajouter sur la liste , qui , répandue anssilOt 
dans Paris, se trouva conforme, quant aux autres noms, à celles 
qui émanaient des divers centres d'jiction, à cela près néanmoins 
que, sur quelques-unes, M. Recnrt, ministre de l'intériflui depuis, 
et We-popu!aIre alors dans le fauboni* Salnl-Anloiue, flgurait à 
it la place de M. GaroterPaBès. 
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Deretonr ft laBéforme, je Irou^l la foule dans un indescrip- 
tible élat de colfcre. On venait d'apporter la nouvelle qu'i la Cha^^ 
bre des députés, les partisans de la régence réclamaient, pour le 
comte de Paris, le même IrSne Yide qu'en 'k moment qnelqnes- 
uns des insurgés portaient triomphalement à h Bastille, poar l'y 
brûler. 

< La Chambre des dëpntés, crisil-on de toutes parts, n'a 
plus aucun pouvoir légal I Elle raisail partie de ce système de cor- 
ruption et d'avilissement national que nous avons mis en piiees. 
Tant de sang aura-l-il été vcrsÉ en vain ? Nous soumet [rons-nous 
de nouveau au joug usé de ja.monareliiu? A bas la régence! A 
bas les coTïûinpns! — Les corromiiiis ! fi'l ^lait, sous le règne de 
Louis-Pliilipite, le nom ilonnÉ par le \mi\i\e à la Chambre. 

Là-iicssus, les uns rrciineiil lumtilluouspmciit la roule lUi 
palais Bourbon, liiitiili^s ù y cou])er muH ii itiulo liiscussiou uki- 
rieure des prélcmlus tlroïls ilc la ducliesse d'Orléans, tandis que 
les autres nous ealratnent, M. Flocon et mol, à l'hôtel ilo vills. 

Comme je ne Tus point présent ft )a séance de la Chambre des 
députés du %i février, je n'entrerai pas dans un récit détaillé de 
ce qui s'y passa. Je me bornerai ft ^re, et, i cet égard, les divers 
témoignages s'accordent : 

Quec'csU iieincs'ily eut ombre de discussion régulière au 
palais Bourbon ; 

Que les dépuii^s durent bien vite reconnaftre leur Dullité légale, 
Gonslali^e par M. de la Rodiejaqueletn en ces termes expressifs : 
« Aujourd'bui, messieurs, vous n'êtes rien; » 

Qite , malgré la présence , malgré l'aLtiiade toucbante et digne 
(le la duchesse d'Orléans, qui était lù, tenant ses deux cnlants par 
la main, les efforts de MM. Dupin, Saiizet et Odilon Biirrol en sa 
faveur lémnigiii'rent seulement de leur impuissance; 

Que la vfriti' de h siuialioii uc lu'uv^iil l'ice |il[is csaetement 
traduite que |iar ks [larulci de M.Tliier^, liirsi|ue, se |irécipitanl 
tout à coup dans h salle, le visage pâle et les vêtements déchirés, 
il s'écria : ■ Messieurs, la marée monte I la marée monte t < 

EoBn, que II Chambre desdépnlés.en cette qualité, ne.put rien, 
ne Bt rien, ne conclut il rien. 

■iriuT. Bin. T. I. T ' 
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Il ï a mieuiE : aa momeQt oi l'on prlE un semblant de décision, 
la Chambre des dépnlés avall cessé d'exister; des bandes ann^ 
aviiiuiK ciivnlii la snlle ; U. Sauzet , le président , avait disparu 
coiiiiiic unit ninliR'; fraiipÉs de terreur, la plupart des députés 
s'élainit uiiTuli; li (iucUesse d'Orléans, iDcapable de faire plus 
loiigiL'iii|>s Ukù à l'orage, avait été respectueusement foreée de sa 
retirer; et la tribune était occupée par le capitaine Danoyer, qui, 
agitant d'une main le drapeau tricolore, et de l'autre son sabre, 
avait déjà proclamé la souvcrainelé du peuple. Certes, M. Ledru- 
Ilullln avait bien raison de dire : > Ce qu'il nous faut, c'est un 
gouvcrnemctilprovisoircélu parle peuple— nonpiirkCham(>re.* 

Mainlenant , qui;l rôle avait joué jusquc-lîi M. de Lamartine? 
I.iii ('[ail-il arrivii d'exprimer une opinion (juelconque? Nullement, 
,11 écfiHiail de ([uel point de l'Iioriion SoulHpil l'orage. Il ne se 
dteiJii ;i appiner la pruposilioii d'un Bouvorncnient provisoire que 
lorsqu'il devint manifeste que suivre le torrent valait mieux que 
le remonter. Ce ne fut pas par lui, da reste , que fut lue la liste 
qui contenait les noms de Dnpont (de l'Enre}, Lamartine, Ledra- 
Rolli», Marie, Gamier-Pasèa, Crémienx (1). 

Il faut que je m'arrête fei pour signaler use des innombrables 
erreurs qui se pressent dans le livre de lord Normanbjr. Sa 
Seigneurie écrit Bravement : 

1 Les noms tracés par Lamartine ne poavaiflBt Stre entendus, 
étant lus, dn tanteoH présidentiel, par le panvre vieux Dupont (de 
l'Eure). Il passa la liste & la personne qoï se trouvait près de lui, 

et qnl, ayant une (itible, ne put pas se faire entendre. Ce- 

liemla(jr,ciinimc il imimrlail qu'il n'j cûl |ias de temps perdu, ces 
ijiini-; fiii tut donni's i\ M. Cri!mieux, qui a une voix de stentor, 
et qni iijonla à la lisie son propre nom, lequel fut, dans lOQle celle 
confusion, adoplé avee les atilres (2). s 

(1] Voy-, sur la siSoncodu Si février, lo Monîltar, VBiiloiredtla Rém- 
lulton de février, par U. Robin ; VHiUoire de la Révolution di févriir, par 
M. Delvau, et te très-remsrquablQ ouvrage publiâmT le même aujel, et 
sous le pseudonyme da Daniel Stem, par midamed'Agaat. 

(S) A riarofntvi>lutiQnlsParli,t. I, p. 127. 
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Lord Normaiiby, son livre même nous l'apprcndj écrivait ceci 
le 26 (dvrier. Eli bien, le 26 Kvrier , le comple rendu du Moiii- 
(eurétail daos les mains de loul le monde i Paris,— h i'excciiliDii, 
il laul croire, de lord Normanby, — cl il n'y avail pas dans Pari^ 
an porUOT qui ne sût ce qae l'ambassadenrd'Aoglelcrrcignoraii, 
c'est-i-dirc que Isliste propoade au palais BonrbOD, le34révricr, 
avait été lue par Ledru-Rollin, et non par Crémienx, qui, soit 
dit en passant, n'a pas une voix de ttentor, et ne ponvaîl consé- 
quemmenl êlre choisi h ce litre pour servir de porle-voix. . 

Ce qui est vrai, c'est que les noms furent lus au milieu d'une 
confusion Icllc, quo leur adoption Ht doulc. £n tout cas, il est 
certain que pour ce qui couuerne les noms de MM. Marie et Gar~ 
nier-PaBës, la liste rencontra une forte opposition (1). 

De ces faits incooteslables et ioeonteslës se dédoisenl deux 
conséquences. 

fi'abord , la liste du palais Bourbon n'eut pas plus de valeur , 
aa point de vue |iarlemen taire, que celle que le peuple adopta aux 
bureaux de !a Réforme et du National. 

En second lieu, M. de Lamartine a dû èlre sous l'omiiire d'une 
illusion bipu étrange, lursiiu'il a Éi;rll : « Lamartine n'avait qu'a 
laisser tonibcr une parole |iour faire aussilôt proclamer la ré- 
gence. Il lui cÎLt sufQ de dire à la duehossc et à ses His : a Levez- 
vous (3)1 * 

0 crédnlllé da géole épris de luI-mËmel La vérité est que, 
dans la pompe trlotn[diale de la Républiqne, le poËle qui avait brjilé 
tant d'encens sur les autels de la royauté, tal au Dombre des vain- 
cus ; ce fut seulement pour mieux montrer en spectacle ce captif 
fameux, qxtù la République le fil asseoir derrière elle sur le cbar de 
Iriomphe. 

L'bôtel de ville étant, à Paris, le lieu clioisi ]loQr la consécration 
de tous les pouvoirs r^volulionnalres , comme Reims fut autre- 
fois la ville dwisle pour le couronnement des rois,HM. de Laniar- 



(1) Yoy- le JfMtlmr et les livret ci-denus mentionnéi. 
dDBitlo^dilalliviMion AISUi par A. de I«imrtiiie,t. I,p.13S. 
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tiiie, LcJfu-ltollin l'i leurs cullc(;(i«s ne niaiiquÈrenl pas de s'y 
rendre, el ils ëtuicDL déjà daus ces Tuileries <Iu Peuple quand j'y 
arrivai Bvee H. Ftocoo. 

C'élait quelque chose d'effrayant à voir que le déploiement des 
forées révolullonnalres aux abords de l'hâlel de ville. La plaee de 
GrËve élall couverte d'une moltilude Icllemeul pressée, qu'il nous 
eût été absolument Impossible de passer, si une acccplalton géné- 
rale el spontanée de la liste émanée des journaux réiiublicains unis 
u'eû[ investi dos noms d'une sorte de puissance magique. Non- 
seulcnicnf la foule s'ouvril à notre approche, mais il arriva même 
(|uc quelques ouvriers robustes, craignant que je ne Tusse étouffâ, 
à cause de l'exiguîlé de ma taille, m'enlevèrent, el me portèrent 
sur leurs épaules à l'Iiâtel de ville, criant à la toule: < Placel placel 
laissez passer ud membre daGouveroemenl provisoire! > C'est 
ainsi que Je pus parvenir Jusqu'il l'escalier qu'inondaient des Dots 
de peuple, divisés en deux courauls eonlraires ; car une commu- 
iiicalion ininterrompue avait été iSlaLlIi', i?l l'iai! ninirileiiufj.cnlrc 
une grande assemblée populaire qui so ti'uail Jiiiis lii salin Sainl- 
Jcan, el la multitude du dehors; de sorte que tes décisions prises 
par l'asscmbléo pouvaient être immédial«nenl transmises au 
peuple répandu sur la place de Grève : seul mode* possible de 
donner i ces décisions un caractère de régularité. 

On sentîmeiil de gravité, bien exiraorJinaire eu ces heures 
émues, régnait dans la salle Saint-Jean , en iiù\nl d'éclats intcrmil- 
lenlsd'indignalionou d'ciillmusiasme. Mais, au de)iors,lc long des 
vestibules el_dans les cours de l'hôle! de ville, c'était le chaos. Les 
uns ne cessaient de crier: «Vive la République! v D'autres, avecuo 
mélange de naïf enthousiasme cl do frénésie sombre , chantaient 
la Marseillahe. Les cours, encombrées de chevaux sans cavaliers, 
de blessés gisant sur la paille, de spectateurs ahuris, d'orateurs 
improvisés, de soldais en haillons, et d'auvders agïtaDt des dra* 
peaux, présentaient le triple aspect d'une ambulance, d'un champ 

de bataille et d'un camp. 
I.a nuit descendait sur la ville. Je fus conduit dans la salle 

S;iiii[-Jtan, où Ions les membres du Gouvernement provisoire 
devaient se rendre, jiDur faire leur déclaration du principes, et 
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voir leur éleclion sanclionnée par le suffrage papulaira, s'ils 
élaicnl trouvée dignes il'uti aussi imporlaDt mandai. 

En cntranl dans la sullc, j appris queHH. Ledro-RolIIn, Gap- 
iiitr-Pagùs, Dupom (de l'Eure), Arago etLamarUoe veDaienIdc 
subir celle néeessairu Épreuve. 

M. Ledru-Rollia, imité à dédarer s'il croyait tenir ses pou- 
wirs de la Chambre des d£p«l^, fépoddlt péremptoirement que 
non, et edd discoars fut aecneiili par des applandissements 
répétés. 

H. Garnier-Pagès, que l'on supposait avoir penciié du côté de 
la régence, fut moins t>ien aceucilli. On l'élut maire de Paris, 
néanmoins; non sars quelques doutes sur le point de sa.votr si 
son nom devait ëire maintenu comme membre do Gouvernement 
provisoire sur la liste populaire. 

Par égard pour le grand âge do Dupont (do l'Eure), pour sa 
probité sans égale cl son atlaciieuiunl bien connu aux principes 
républicains, l'assemblée voulaîl le dispenser de toute profession 
de foi : lui, Irùs-noblcmcnl, insista ; mais il ne pul prononcer que 
quelques paroles. Accablé d'émotion et de falîgiic, lu vénérable 
vieillard pâlil; ses forces l'abandonnèrent, et on l'eniporia, nu 
milieu des marques les plus louchantes d'iiilérët cl de sympalbic. 

La santé de M. François Arago était fort altérée depuis plu- 
sieurs mois : après une courte apparition, il put se retirer. 

Vinl le tour de H. de Lamartine, que les événements som- 
maient de se décider. Étrangement enveloppé fut son exorde. Il 
dit que la question à résoudre était d'une importance capitale; 
quela nation serait naturellement appelée à l'examinur: quciiuanl 
5 lui, Lamartine, il n'entendait pas la préjuger. Ces parules suu- 
levèrent un violent lumulle. Un cri formidable de < Vive la Répu- 
blique! > ébranla les murs de l'édiBce. Laviroa, ce Frantais iatré-' 
pide qui, plus tard, fut lué sur les murs de Romej en combaltaDt 
pour la république romaine, protesta avec véhémence contre tonte 
tentative de frustrer le peuple lie ce qu'il avait si cbérement 
payé. L'avertissement était assez clair. M. de Lamartine reprit la 
parole, mais pour dévier par degrés de la voie daus laquelle il 
s'était d'abord engagé ; élit conclut, aux applaudissements del'as- 
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semblée celle fois, par une déclaration qu! le faisait républicain. 

Telles sont les cïrconslances <iuc jilusleurs membres de la rëa- 
tiiuii s'ejii|ircssëreDt de me Taire cunnailrc ; et M. de Lamartine 
veiiuil pi'écistimcnt de (juilter la salle, quand j'entrai. Je poriaig 
runiformc, autrefois peu populaire, de la garde nationale, mais 
réhabililé ce jour-lii par la condnile de plosieun balailloBs. Le 
crépuscule avait fait place i If naît , et l'ardopage armé apparais- 
sait , sévère et lier , dans la doolde lomière des flambeaux et des 
torches, que réfléchissait une Torcl de baTonnclles. 

J'ai loQjoars été (l'opinion que la lorme répulilicaine est loin 
d'être le seul but i atteindre, même ponr les politiques de l'école 
républicaine, si leur amour [lu lieu pulilic i^itirèrc. il n'est point, 
en cITet, do forme de eouviTOi iuciit qui puisîtj (■Irc une arme 
■contre les iulérêls du peuiik'. (Jiiu de luit li.' noui de répabliqiic 
n'a-l-il pas servi à masquer l'oppression et à dorer la tyrannie? 
Le 34 février, je oe pouvais certes prévoir que, sous une répu- 
blique, le sang du peuple coulerait 1 torrents; que iegàténi Ca- 
vaignac , -un républieaie, ordonnerait la iTaniportaiion tans 
jugement et en matte,el abandonnerait Paris aux horreurs d'une 
vengeance en délire; que Louis-Bonaparte, président de la ré- 
pnblipe française, enverrait des soldats fi llomc, |>our abattre ta 
république romaloe. Mon : de telles choses ne se pouvaient pré- 
voir. Mais l'hisloiredu passé revivait âmes ytux, et c'était assei. 
Alors done,comme sujourd'hiii, je croyais que le but principal des 
efTorls d'nn vrai républicain est d'assorcr au travailleur le fruit 
de son travail , de rendre à la dit;nilé de la nature humaine ceux 
que l'excès de la pauvreté dégrade , cl d'éclairer ceux dont l'in- 
telligence, faute d'éducation, n'csl qu'une lampe qui vacille dans 
les ténèbres; en un mol, d'^iIVrandiir le peuple en îc délivrant de 
ce double esclavage : l'igiioriincti iit la misi'rt! nn\ii liiclie, en 
vérité , et qui exige beaucoup d ttiiiles do la pari des uns , beau- 
coup de sagesse et de paliencc de la part des autres t lâche qui ne 
se peut accomplir que par une élaboration lente et des progrès 
sueeeasirs, mais qui doit élre la prëMcupation oonslanle et le 
toiinnenl de taule Sme généreuse t 

Ces principes furent ceux que J'exposai; H. Flocon paria dans 
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le luËDic sens; et nous expriiiiSmes la conDanee que uous inspirait 
l'énergiqoeappui d'Albert, « Vive la rÉpubliqiip sociale ! » cria l'as- 
semblée. Alors, UD ouvrier se leva; liaiis un lai)gagc simple et 
Tort, il noDS félicita d'avoir posé la iiutïliuii sou:: son vrai jour,, 
el uolre éleclioD Tut eonfînnée par des acclamaiious Lrujurites. 

Pour n'être pis troublés par le fracas de la tempête, qui conli- 
nnail i gn»der, HM. Dapoat (de l'Enre), Arago, Lamarliae et 
Ledru-Rollin s'élaient retirés dans une pltco ëlolgDée, où, de leur. 
coté, MM. Marie , Garnier-Pagès, Harrast el CrémEenx n'avaleal 
point lardé è se rendre. Ce ne fut pas sans dlIBcuilé qne nous 
réussîmes & les rejoindre , à travers les slnuosildE de l'bôtel de 
ville. Cinq oa six élèves del'ËcDle polytecbotqoe, l'Ëpée à la main, 
faisaient sentinelle i la porte, lis se rangèrent pour nous laisser 
passer, et nous entrflmei. 

La seine mérite d'être décrite. M. de Lamartine paraissait 
rayonnant; M. Ledru-Roiliii, résolu ; M. Crémicux, surexcité ; 
H. Marie, soupçonneux el sombre. Le visage de M. Dupont (ile 
t'Eure) trahissait un senlimcnl do nuLle rtisignaiion. M. Marrast 
avait sur les livres sun sourire d'habitude, sourire très-fin cl 
légèrement sceptique. Je crus remarquer que noire préscncn éton- 
nait M. Garnior-l'agès.' Quant ù M. Arago, combien je le trouMii 
peu semlilalle 1 lui-même I Si l'état de sa sanlé défaillante n'eût 
servi à expliper l'abattement de son esprit, le diangement ciil 
été presque tnooDCerable. Depuis près de tài ans, il m'boDoriit 
de son amitié ; ses éloges, auxquds, avec une sorte de bienveil- 
lance paternelle, il se plaisait il chercher des échos, m'avaient été 
un encouragement précieux ; je t'avais vu applaudir h ce que d'au- 
tres appelaient mes bardiesscs, et même, il lui était arrivé, en 
niainic occasion, de me demander mon avis : condescendance mo- 
deste, digne de son génie, mais qui, de la part d'unbommc de son 
âge, me fut souvent un sujet d'embarras autant que d'admiration. 
Comment ses dispositions changiirent tout à coup, c'est plus que je 
Depuis dire. Toujours est-il que, le 34 février, il parut déconcerté 
en me voyant, et voulut mettre en question la validité des choix 
faits ailleurs qu'an palais Bourbon. Inutile de dire que la discus- 
eIod tomba bien vile. Ce que nous représentions, H. Marrast, 
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H. Flocon cl moi, c'Ciail la presse, pcr qui le mouvement avail 
clc préparf, dirigiî, accompli; el que rcprésenlaienl les dëpuWs, 
en celte (jualilc seule, sinon le pouvoir méine contre lequel venait 
do s'o)iËrer la Rt^volulion? rrélcndre, avec le penpie en armes 
8ur la place de Grève, cl quaud b plupart des députés ne son- 
geaient qu'à se faire oublier ou à fuir, que la Révolution Ëlail 
parlementaire, c'eiit été par trop dérisoire. Lorsque, plus lard, 
' M. Crémteux Tut appelé â déposer devant la Commission d'en- 
quêle, quel fut son langage? 'SI on nous avait demandé, dit-il eu 
pariant de lui fil de ses collègues de l'Assemblée, par qui nous 
avions été nommés, nous aurions bien pu dire : « A la Chambre, * 
malsnonpolnl :«Par laClianibre(l). >> Ceci esl litléralemenl vrai : 
le Monileuren fait foi; et il ne pouvait y ovoir sur ce point aucun 
doole dans l'esprit de ces messieurs. Aussi n'y eut-il point début. 
Seulement, de cet air amical et familier qui lui est propre, 
M. Ganiier-Pagès laissa échapper, en Tiippliquaiil à MM. Marrast, 
Flocon et moi, U: mot accrcinircs, <]iii stiublail se rapporler à 
nos bûbiludes, plus sptciulc;, il écri\aiui. Ce u'iiluil pas le mu- 
mcnl, lorsque d'aussi grands inlérêls étaient en jeu , d'élever un 
conflit de prétentions personnelles, et de disputer sur la valeur 
de telle on telle qnnliBeation : U diose passa. L'important était, 
après tout, que noire opinion eût son poids dans If balance des 
délibérations, el c'est ce qui eut lieu. Les décisions prises le fu- 
rent par nous lous, après une discussion oii, tous, nous figurâmes 
sur un pied parfait d'égaljté. C'est peu : les deux personnes qui, 
dans la soirée du S'ifévrier, influèrent le plus sur la proclamation 
officielle el irrévocable de la République, furent, ainsi que le 
montrera le cbapitresaivant, H. Flocon et moi,UBlEftIII. Ledru- 
Rollin. 

Quoi qu'il en soit, la qualification de secrétaires mise à la suite 
des quatre noms extra-parlementaires, au bas des décrets publiés 
dans le Sfoniuur du février, amenait naturdlement te publie 
â jienser qu'une pareille distinction dans les titres en indiquait 

(I) Vo>j., ibtib lo.-i |ii-ucùs-verbaus de laCommlssEand'niqaéle, laâd- 

position do M. Crtimieux. 
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une dans les fonelions. Les pins ardents parmi les rdpubUcains 
s'en émurent. Le souveulr de ce qu'on appelait l'egcamoUge pai^ 
lemeataîre de 1830 se râveilli.Est-ceque, d'aventure, on enten- 
dait coDEidier d^jà la place publique? Est-ce qu'on s'imaginait 
pouvoir subordonner le litre de ceux qui ne tenaient rien que de 
la Révolution, h des positions officielles acquises sous le régime 
qu'elle venait de renverser? Est-ce qu'on voulait faire entendre â 
la France des départements qu'on ne reconnaissait point an peuple 
de Paris le droit révolutionnaire d'élection ? Les ouvriers, qui re- 
gardaient Flacon, Albert et moi, comme représentant pins parli- 
culièromenl leur cause, se tinrent pour oiïensés de ce qui ressem- 
blait i un désir d'éluder leur volonté, exprimée cependant d'une 
taqon si claire. Les conséquences pouvaient être graves. Chacun, 
daD8 leGonvernement provisoire, le Gentil; et la preuve, c'est que 
la qualiScalion ia tecréiairet, ajouCSe d'abord aux qualrenomsdes 
meiiihres noii-di^jiutés, disparut le jour même où elle (ut, pour la 
jiri'iiiiiT'' 1^1 (IcnuiTc fois, eDipIoyi'e dnii's lu Monitcitr, c'est-.'i-iiire 
qu'un la mil de duiis la maliiiOc du •2'j, i]ui:li|ui.'S lieiiri;s û 
peine après la première réunion du Gouvernement, laquelle avait 
eu lieu le S4au soir; elcela sans discussion, sans réclamation, 
comme une chose toute simple, comme une chose de droit; et 
le mol ne se retrouva plus an bas d'aucune des proclamations, 
(l'aucun des décrets du Gouvernement provisoire : le MonUeuT csl 
li, qui l'atteste. 

Tout ceci a été présenté, dans le livre de lord Normanby, noo- 
seulcmcnt sous les plus fausses couleurs, mais avec rinlention 
iiiaiiifeslo — on en jugera liieiilùt — d'uvilir la révolution 
de 18-18, C'est pourijuoi j'insiste; et ù ceux qui dans telle insis- 
tance ne verraient que la j^éuccupalion de l'aniour-propre blessé, 
qu'ai-je à dire, sinon qu'eu cela ils ont tort déjuger des autres 
par eux-mêmes? Bien vulealre serait le «sur cil, à câid d'aussi 
grands souvenirs, (ronveraienl place d'aussi petites penséesl Qai, 
j'insiste, parce que, si la qucslion n'a, en effet, aucune importance, 
au point de vue des jicraoïitic^, elle l u u une runsiclcrahle, au point 
de vue des cAoïei. Admis à riioimciir de «servir, comme homme 
public, la lâvelation de février, je pense qu'il est de mon devoir 
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J'en faire rosiiecler le caracfèrc. Dans ceux de ses élus qu'on 
clierclic à vilijiendcr, c'est elle qu'on Itrûle d'alteitiJre; dans ceux 
dont lord Normanby dil, en termes dignes de la Ijasscssc du sen- 
limciit qu'ils expriment ; i 11 est aussi aisé, ù ce qu'il paraît, 
d'escamoter sa gtart d'une soi-disant dïctalure populaire, que do 
faire no faax on de vider la poche de son voisin (1), > ce n'est 
pas Ici on lel tndivfdn nommé Albert, Lonis Blanc ou Flocon, qae 
lord Normanby veut décrier; c'est la Révoltilion, c'est le Peuple, 
c'est Paris. Quel irîonipiie pour les ennemis du peuple français et 
des priiitiiK's iliml ii z poursuivi la coiiquèlc pendanl un demi- 
siètledi-'coujliais, si l'on pouvailparveiiirà faire croire qu'en 1848, 
sansy être forcit, comme en diicembre iSUI.par la mitraille, Paris 
s'est courbé sous une dictature avilissante t Quelle joie an camp 
des despotes dout, en 1848, les Irdnes chaDcelèrent, si l'on réus- 
sissait à livrer h la risée des générations futures le premier acto 
d'un peuple qui se proclame souverain, et si nulle voix ne prales- 
lail contre ce meusongo prudigioux çt indigne : " La révolution 
do février fut une ïnlrigue? » 

Le 15 mars, d'aprùs ce qu'il nous apprend lui-même, lord Nor- 
inanliy posa la question suivante à M. de Lamartine : > Comment 
le Guuvernemtnl, i|ui, d'uLord, n'était coni|iosé que dete^ft mem- 
bres, s'cst-il trouvé ensuite composé de ouïe (2)?» 

Void la ri'ponse que Inrd NormaniiV prête à M. de Lamartine, 
que colle réponse — j'aime h le croire calomnie : 

<t M. de Lamartine dit qu'il ne pouvait répoudre d'une mauiËre 
bieD précise. Les ■ quatre autres i (ihe tour Qtbers) avaient été 
nommés secrétaires, et, en cette qualité, avaient slfiné les décrets 
au bas de la page ; mais petit à petit ils se fanfllèrent parmi les 
sept; la qualification de secrétaires fut omise, et ils ea vinrent à 
avoir, eux aussi, voix consultative (3). b 

(1) .1 Itappaarsto bo as casy te fllch a aharc of aaot-dlsant popular 
dictâtorship as to rorge an acceptance, or la pick a poctoL • A Yiar of 
RnolulioH in Paris, 1. 1, p. 834. 

(3) a How the original GovermnentoftfHKbad becone «Inm. « — 
A Yearof Révolution in Parit, t. ],p.-3i3. 

0) im.,p. 8S. 
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Et Sa S^Enenrie de s'écrier : * Voilà un cnrienx spédoen de 
cholxpopalaire(()! ■ - . 

Pardon, milord : ceci esl un IrJs-corieux spécimeD de falsifl- 
calLon hisloriquB ; rien de plus. M. de Lamartine a-t-il réellement 
dit ù lord IVormanby ce qae celui-ci lui h'd dire, savoir que a les 
quatre aulrcs se faufililfcnl pciil ;i pclil iwrmi les pi;[it? ^ Ce sérail 
à confondre l'cspril. Si, an iiuiubn; ih: iiKi li'i'ii rii ;:, il esl i]ue 
lenle le ddsir de ^i^i ilii^' j[:.-i..|u-:\ qu.'l |„j;>n \irul ai;u' I auilaee de 
ccrlaines assenions, je les invite i< consulter le Moniieur. Là, ils 
verront que les décrets publiés dans le Moniteur du SO février, et 
lipés conséquemment le 3S, le lendranain m jmè de la formalion 
du GouTemement provisoire, laquelle eut lieu le 2i au soir, furent 
tous signés, non comme secrélaircs, mais comme memlires du Gou- 
vernement, par iessqualrc uulrts, « rjii'il est, d'après cela, ridi- 
eole et inii|ue de représenter » se fatililunl petit â petit (2) I > 

Et je remarquerai, en passant, que, le 27 février, le nom d'Al- 
bert, Dii de ceux qui « se faufilèrent peift A petit, » fui placé, eh 
téle de la liste (3), au bas d'UD décret plusparlIcaliËrement adressé 
aux classes souffrantes; et — chose à noter — sur la prière même 
des « sept antres I n 

MainlcDant, nai jamais pourrait croire — ti'était l'aveu qu'en 
fait lord NorniBnby lui-même — que, le 13 mars, lui, ambassadeur 
(l'Angleterre, ignornit île la manière la plus absolue coiitment avait 
été forme, trois semaines aupitravanl, le (loiiveriiemeiii provisoire? 
Quoi I e'ijlait le 13 mars que Sa Seigneurie avait besoin de se ren- 
seigner à cet égard auprès de M. de Lamartine! Quoi t le 24 fé- 
vrier, Cinq ou six listes avaient été répandues dans tout Parts, 
placardées sur tous les murs, discutées dans tontes les mes; el,le 
13 mare, trois semaiius après, lord Normanby ne savait pas que 
snr ces listes, émanées de tous les centres populaires : faubourgs, 
École de droit; École de médecine, bureaux des feuilles républi- 
caines, les noms des f qnetro antres» Ogiiraïest) El, le 13 mars. 
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lord RoriniDbï ne savait pas non plus que, âim lo soirée do 
24 féTrier, one grande assonbléo composée de gardes nalionnox, 
d'arlisles, d^étudiants, d'ouvriers, d'écrivains, d'hommes appar- 
tenanl i toutes les classes et a toutes les conditions, avait ea lieu 
a l'hâiel de ville , précisément pour douner aux divers membres 
(lu gouvernement DOUvesD la sanction da sulFrage populaire ; et 
i|(ic mn dont les noiâs étalent portés sur les listes dorent cem- 
|xirdii'<r, !ma leor profession de fol, devant cette assemblée du 
peuple; el (ju'dle aecueillil avec enElioosiasme les noms des 
■ i|ua(re nuircs, > Inndis qu'il y cul des noms, parmi n les sept n 
qui no furent pas admis sans riSsisianco! En vÉrilw, lord Nor- 
manb) aurait vécu daus In lune, qu'il ne serait pas demeuré plus 
comjilvli'niciil élrangcr h ces évétirnients de 1818, dort il vient 
nous enlrelcnii- iwni; IM d'iisturnnci^. 

QiKinl à l'i'.-|iril (|i[i mn'm dans cli^njne itafe di; son livre, cela 
est au-dessous de toute critique ; je laisse ù d'autres, jilus profon- 
dément initiés que moi aux usages diplomatiques et aux devoirs de 
l'éiiqnelte, le soin de décider jusqu'à quel point un ambassadeur, 
en parlant d'an gouvernement étranger, qui enlrellnl toujours 
avec celui qui l'accrédita des relations amicales, est autorisé a 
employer le langage raffiné que voici : « Il appcars to be us easy to 
flich a sharc of a soi-disant popiilar diclalorsbip as to forge an 
acceplancc, or ta pick a poekct. ■ Ceci est tout simplement une 
insulte au peuple français; et je suis sûr qu'il u'y a pas un Anglais 
bien élevé qui ne rougisse à la lecture 3e semblables lignes tom- 
bées de la plume d'un ambassadeur d'Angleterre. 

Dans mon humble opinion, Sire nommé ambassadeur par un 
premier ministre, griico h lia puissantes relations de famille ou a 
des intimités ofllcielles, est un peu moins dillîcilcqnc de devenir 
membre d'un gouvernement provisoire, pour avoir Qxé les regards 
et gagné les sympathies de près de deux cent mille hommes doues 
de cette intelligence pénétrante et de cet es|trit délié qne cliRcun 
recoimait aux Parisiens. Je dirai, en outre, que ceux-IA n'obéissent 
point ans conseils d'une ambition vulgaire, qui osent se jeter en 
avant, a l'henre du péril et au risque d'inimitiés mortelles, pour 
contribuer a sauver leur pays, et du despotisme, et de l'anarcbie. 
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Il faul plainiire l'homme qui n'a pu Iruiiver, un !m\ do son cœur, 
un moliF, sinon pour sympathiser avec ceux qui agireut ainsi, au 
moinsponrleiirrendre justice. Mais hissonseela. Le plaisir de lut- 
ter d'iDjnres avec Sa Selgaenrie est une Jouissaneo grossifire qui ne ■ 
saurait me leuter. N'ayaDl l'honneur d'Aire <al m diplomate ni un 
mileman, je n'ai pas le droit de parler tin langage indigne d'un - 
gentleman. 



CHAPITRE QUATRIÈME 



LA RÉPUBLiûUE PROpLAHËG 



la Ite[mb1ique disciilcs su Eein du Gouverneineiit prov l3<dre> — Ojri- 
ulons produites pour et contre ta proclamitioD immédiats. — Coû- 

' promis présentâ par U. de Lamartine. — Équivoque de li rddactlpD. 
— AmBDdement iolrodult par la minorité.*— Jtet ddidguéa du peuple 
Tiennent assister b la dâlbdratioii du Conseil. — Prodamallon de la 
IWpublique sur la place .de lHAtol-de-Vllle. — Enthoosiasme pepu- 
iaire. — Lemanllesle envoyé au Monilear est de nouveau amende 
sur l'épreuve. — Organisation des services'publics. — M. de Lamar- 
tine désigné par lord Nornianby comme président du Gouvernement 
provisoire. — Influence que le diplomate anglais lui attribue en rai- 
son de ce titre, qui appartint constamment à Dupont (do l'Eure). — 
Décrets rendus pendant la nuit du Si au tS lévrier. —Premier repas 
des dMaMHrt. — Promenade nooturue travers les Barricades. — 
Déférence du peuple armâ pour les membres di^GouTeroement pro- 



Le premier problème à résoudre éltH : t La RépnbUqne sen- 
l-e)le proclamée? oui ou non? i 

MM. Ledru-Rollin, Flocon et moi, noiis entendions formelle- 
meul qu'elle k rùl. MM. Dupottl [de l'Eure), Araso et Harie s'y 
opposaient. H. de I^atuarline penchait de notre côté. HH. Gvnier- 
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Psgès, Harrosl et Crénieux, à « qu'il me sembla, aonient voulu 

d'an moyen terme. 

J'en suis, encore aujourd'hui, à me demander comment une 
discussion pareille put s'élever. Tous les membres du Gouver- 
nement provisuirc étaient réimblicains ; tous avaient éi& éluse» 
cette quiililé. Le Peuple, d'uillcurs, au dedans comme au dehors de 
l'bôlel de ville, pouvait s'indigner de ce délai, et déjù l'on mur- 
murait dans les groupes le mot trahison ! 

Cette justice est due aux membres do Gouvernement provisoire 
qu'ils ne Turent accessibles à aucune crainte persoDuelle. Kod, le 
cœur d'aucun d'eux ne se troubla; chez aacan d'eux, nue ligoïstè 
sollicitude nefil taire le eri du devoir. Si quelques-uns eurent peur, 
ce Tul pour la France. 

Les deux oiiinioiis qui, loiil d'abord, divisùrcul le Conseil, se 
peuvcut rtisumer ainsi ; 

te Paris n'est pas la France. Le principe même de la souverai- 
neté du peuple demande qu'on ait recours au suttï^ge universel, 
avant de prendre une décision aussi grava : prodaniation immé<- 
diate de la République. Cette nécessité d'une exIrSme réserve est 
d'autant plus impérieuse, qu'il faut craindre de fournir un nouvel 
aliment à la jalousie qui anime con tre Paris cerlaiaes villes de.pni- 
vince. Si nous proclamons la Itépublique, SOUS la pression d'une 
multilude livrée â un enlraînement passager, nous donnoos aux 
royalistes un prétexte de représenter la République comme un ac- 
cident ou le résultat d'une surprise ; et quoi de plus propre à l'a- 
moindrir aux ycuï de l'Europe ? s 

R Vous dites que Paris D'est pas la France : il faut s'cnleo- 
dre. Que l'énorme prépondérance assurée à Paris par notre système 
actuel de centralisation soil'un bien ou un mal, nous n'avons 
point îi l'examinei' ici ; ce qui est sur, c'est que toute la France ve- 
aux Hl^uvos qui s'j jettent. A traders Puris, o'esl'lu France qui 
parle, si par la Frajice on ejilciid ce qui représente ses véritables 
instincts et constitue son génie. Un gouvernemeuLrâpublicaiu étant 
celui qui tire sa légitimité de la volonté nalionale seule, exprimée 
d'une manière formelle, â la différence du gouveraement monar- 
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chiqoe, qai repose sut le conscnlemeul tache, c'est à àtiesupiiosé 
du peuple, il est clair que « Eouveralaelé du peuple » ni i répu- 
blique » sont des termes qui rentrent l'un dans l'autre. La nation 
tout cniiérc ne Euiirail repousser la forme riSpntjicaine sans abdi- 
quer par ce fuil su propre souveraiuoUi, eans commettre un sui- 
cide; bien plus, sans confisquer scaudalcusemeiil le droit des 
eénéralions à venir ; il'ui'i lu l'onclufiun iiu'eii proclynianl la tlii- 
|jui)li(|ue, Paris fail ce <iaa la l'rancc ne saurait Jefaire par la vole 
du suffrage universel, qu'ù la condition de le dt!iruire. Voilà pour 
le coté tbéorique de la question. Quant au côté pratique, quoi de 
plus daDEcretn, dans les drconslanecs présentes, que de laisser 
UDe pareille question indécise? Ce serait mettre tous les Intérêts en 
suspens, décliaiDcr toutes les passions , encourager loue les désirs 
ambilleu^i, ouvrir carrière à mille intrigues. Et 'pais est-ce qu'il 
est en notre pnuvuir de déjouer l'espoir ou la volonté de ceux qui 
nous ont faits ce i|uc nons sommes? NVnlendei -vous pas, anlour 
lie nous, ce graiiii itrnil d'annus et de clievaux, et tes clameurs? 
La Répulilique «si déatu-niuis un fait ; nous n'avons pas à le créer, 
nous n'avons qu'il le reconnaiire. Si nous y manquons, d'autres 
Gontprêts. Que les ennemis de lu Répuliliquejngent notre conduite 
comme il leur plaira : que nous importe? Bien lainement cherehe- 
rions-nons â désarmer leorcensure t Notre conscience, voilà quelle 
doilêtre la source unique de nos inspirations. Subjuguer la tempête 
est impossible ; la Fuir serait dcsbonorant ; essayer de la diriger est 
notre missiou et noire devoir. « 

M. de Lamartine avait rédigé un projet de proclamation qai con- 
tenait ces mots, tentative manifeste de compromis : 

t Bien que le Gouvernement provisoire agisse uniquement an 
nom du peuple français et qu'il préfère la forme républicaine , nt 
lu peuple de Paris ni le Gouvernenienl provisoire ne prétendent 
subslilucr leur opinion ù l'opinion des citoyens, qui seront consultés 
sur la forme dérinitive du gouvernement que proclamera la souve- 
raineté du peuple. » 

Celle déclaiatioi) élail singnllèremnit équivoque ; elle laissait 

T. I. 8. 
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[a question indécise ; elle iin|i]iquait que, si par liasard h majorilL' 
dans les provinces se prononçait pour In monarchie, le peuple de 
Paris aurait en vain versé son s»ng pour la République; clic 
signlllait que le snitrage uuiverscl avait le droit d'abolir la seule 
forme de gouvernement qui soit «compatible avec le sulTrage uni- 
versel ; cl les mois « préfère la Tornic républicaine > semblaient 
Irabir des incertitudes qui ne pouvaient que cbanger en alarmes 
les soupçons populaires. 

Une pareille rédaclidn ne convint ni à M. Ledra-Rollin el i 
SI- FlocoD, ni b mol. Il élaîl imposEible, en loal cas, que les 
mois « quoique le Gouvernebeot provisoire préfère la (orme ré- 
publicaine ■ fussent maintenus : je les bitTaï , el leur substi- 
tuai, sur lo manuscrit même, ceux-ci, beaucoup plus explicites : 
" Quoique le Gouvernement provisoire ïoilpOMfun gouvernement 
républicain, s 

Clependant , au debors , le Peuple s'impatientait et murmarail. 
Comment eût-il compris qu'il faillît tant de temps pour résoudre 
une question aussi simple? Un orateur iKipulaire propose d'en- 
voyer une dépulatîon suivre les délibérations du Gouvernement; 
laproposilionestaccueillie; et bientôt an groupe d'itommes armds, 
forçaol la coDsigoe, se pr^pile daiu la cbambre oi nous délibé- 
rions. L'assemblée réunie dans la salle Saint- Jean ne s'était pas 
encore dispers^'e. M. île Lamartine s'yrend, el rénssil, par sa per- 
suasive éloquf iii'e. à cnliner les csprils. Je sors, de mon côté ; el, 
nie faisiitit siiivri' de quelques élèves rie l'École polytccbuique, 
dont le coslume émit iilniù du Peuple, je descends sur la place de 
Grève. Au pied de l'escalier, une table avait été placée : j'y monte 
cl je crie à In foule : i Le Gonvcrnement provisoire veut la Ré- 
publique! « A CCS mots, un éclair de joie illumina les rudes 
visages qui m'entouraient el auxquels la lueur des torches donnait 
quelque chose de terrible; un grand cri s'éleva, le cri du triomphe. 

Pendant que ceci se pa.ïsail, des ouvriers, ayant Ironvé. dans un 
coin de l'bole! de ville un largo morceau de toile, y avaient écrit, 
au charbon, en letirci enlossiles : La République une el indivi- 
tible est proclamée en Fnn.cc. Crin Tiiil, ils grim|ienl sur le rebord 
d'uuc des fenflrcs de l'hutcl de ville , et déploient l'inscription, k 
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[a clarld des flambeaux. Des acdamiltotu irdenles retentirent, 
suivies bicnldl d'un crt d'alarme... Dn de ceux qal lenalenl le 
roulpiiii , nyani perdu pied. Tenait de tomber dans la place; on 

l'cjiijinrM iiaigmi dans son sang. 

Soui riiiHufiici; (le lanl'd'émotions, l'agitalion dn Peuple avait 
rcvËlu un lel aspecl, que, lorsque la proclamalioD rddîgée par 
H. de Lamartine revint du Moiiiienr, (ous, celle fois, eurent con- 
science de la néccssilé de prendre un parti dÉcisit. C'est snr quoi 
j'insistais avec une vivacité croissanlc, lorsque H. Crémienx tran- 
cha la question es écrivant à la place des phrases équivoques de 
M. de Lamartine : ■ Le Gauvernement veut la République, sauf 
faliflealion par le peuple, qu! sera immédiatement consulté. • 
Ainsi modifiée, la prodamation fut enpîte à In iiiite sur quelques 
centaines de feuilles de papier, <[u'on jt;[^i liu Peuple {uu' ks kué- 
tres de l'hôtel de ville. 

Le bruit a coaru que M. Bixio , sccréicmcnl d'accord avec 
M. Mamst, s'était rendu au pfoniteur, pour arrêter l'impression 
de cette proclamation, démarclic qui futsans cuccès. Est-cemiT 
Je l'ai ouï dire, mais je ne puis rien alBrnier à cet égard. 

Le plus pressé, après la proclamation de la République, était 
de pourvoir à l'organisalian des services publics, nul n'ignore 
ce qui se fil. H. Ledru-Rollin fut cbargé du ministère de l'inté- 
rieur ; M. de Lamartine, de celui des affaires étrangères ; H. Ha- 
nc, celui des travaux publics, etc. 

Duiis unonoudeson jouTDai, en date dn 37 février, lerd Non 
manby dit ; 

« L'ascendant de H. de Lamartine se confirme, et, pendant 
que ses efforts ont lien dans la plus louable direction, les heu- 
reux effets de son éloquence et la puissauce de son courage sont 
consacrés par sa nomination A la présidence du Gouvernement 
provisoire, l'âge et les infirmités ajaiit éloigné M. Dupont (de 
l'Eure) d'un poste qu'il n'avait été d'ubord appelé à remplir 
que d'une manière nomiuale (I). 



(1) UBÀndtSiToluUmà Parii, 1. I, p- -137. 



96 * ]iËVÉf.ATIQNS HISTORIQUES 



DécidiSmctit, il n'csl pas un poNit sur leiguei Sa Seîgaeu- 
ric n'ail él& mul renseignée. Jamais H. de Lamarlino ne fat 
a|j|)di; ù h iinisiiluiite du Guuverrienieril provisoire. De|mis le 
|ireiuier jusqu'au deruicr jour, le Conseil ii'eul d'autre président 
que le vûncrablc Dupont (de l'Kure), qui nou-sculcDicnt reçut le 
litre tlo remploi, mais en remplit les devoirs avec un zèle et une 
fexaetitade vraiment admirables dans uo bomme de qaaIre-vingU 
ans. Le Wonitetar prDDve, du reste, qoe nos noms ne furent 
apposés an bas des divers décrets dans aucun ordre particulier, 
sauf celui de Dupont (de l'Eure), qui, presque toujours, flgura 
en tète de lu liste. 

L'nclivitc du Gouvernement provisoire, dans la nuit mé- 
morable du M février, tint du prodige. 11 fallut répOJidre ù 
d'innombrables demandes , faire face à toutes sortes d'exi- 
gences qui ii'admctlaiciil pas de délai ; c'était le cliaos à dé- 
brouiller. Parmi les décrets en date du ii février, il en est 
un qui mérite d'être rappelé, comme offrant, par sou laconisme 
mSmc, une preuve frappante Vu pouvoir Immense dont le eou- 
vernemcnl nouveau se tronva tout à coup înveslî. Pour abolir 
la clianibi-e des pairs, il suffit de ces mots traces â la liâlc sur 
uti eliilToii lie iwjjier : « Il ebt iiitcrilil k h dmnhva des pairs de 
se réunir, u 

11 est très-vrai, ainsi qu'on l'a publié dans mainte relation, 
que le premier repas des dictateurs improvisés se composa d'uu 
morceau de pain noir laissé par les soldats, de quelques débris île 
fromage, crd'une bouteille de vin ; une cruche d'eau fut apportée, 
grâce h la sollicitude bienveillanle d'un ouvrier, et l'on but à la 
ronde dutis une coupe... qui était un sucrier cassé. On connaît 
le mut spirituel de M. de Lamartine : • Voici qui est de bon au- 
gure pour un gouvcruement à bon marrlié. » Mais, si lord lYgr- 
manby eiît été là, tml doute que lui, û la vue de tant de pénurie, 
n'eût fort mal auguré de l'avenir, à en juger par cette remarque 
de son livre, où éclatent la vivacité de son coup d'œil et l'ori- 
ginalité de ses vues : ( Cbaeun sait ce que la pression du besoin 
opère, même dans les sociétés le plus régulièrement oi%anisées; 
il est donc impossible de songer sans alarme aus effets qu'elle 
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produira tlaiis une soanb: ,'!)i-.mfv si iiromini^iiifni il), s 
Ici se présente a ma mumoire une circonslaiico caraclenstique. 
Dans la nnit du St, me seolaat accaljlé de langue et désirant me 
débarrasser de mon uniromie de sarde naliDnal, je pensai h ren- 
trer chez moi. Pour regagner ma demeure, j avais k traverser ' 
quelques-unes des petites rues sombres qin avoisiiieiil i hutel ce 
ville. 

Accompagné de mon frère el u un iinii. le imrs. Les iwrn- 
cadcs étaient debout, et le peuple les gardait avec unis vigilance 
ini^tète, le bruit ayant couru qu une attaque était méditée par les 
IraupesstaUonoéasb Vine«inee. Kous arriTOUE a une barricade 
qu'Il'fallalt franchir. «Halte-lil > crie le commandant; et le 
mot de passe, qui était, je erois, Uavre-sac, Liberté, Réforme, est 
exigé d'DD ton menaçant. Nous Ignorions ce mol nécessaire : le 
commandant, qui ne m'avait jamais trouve notre présence 
suspecte, et ordonne qu'on uous tienne ^ous bonne garde, jusqu'à 
plus ample inlurnié. Me >oilj donc, (oui iiienibre duGouverncmcnt 
provisoire que j'élui^i, arrêté cl surveillé. La silualioo élail pi- 
quante, mais ne pouvait se prolonger sans inconvénient. Je me 
nomme; parmi les eombaltauls de faction à ce poste, quelques- 
uns sont aecouros : ils me reconnaissent. Inutile d'qjonter qu'on 
nous laissa continuer notre roule ; et niËme, une escorte d'honneur 
nous fut donnée. Or, i^e qui me frappa, ihm celle promenade noc- 
turne a travers li^s knicaiics. cii fui ic i)icI;iiil'c rxlraordinaire 
de delérence m^ivc de disi^mlinc uiiiiUiil' f[ d urL;iii'il civique- 
avec lequel clail iiiirlotit s;uui; le ii;isiiii;e il un ilci liienilires de ce 
gouvernement qui n était cl ne [louvail cire rien <\un par le i'i'iijilc. 
Ils senlaicnl, ces liumnies iiilellm'nli!. nobles ei lir.n. que. h', cullii 
de l'égahlé est aussi éloigné de I insolence que de la bassesse; 
lia sentaient qu en obéissant â jin pouvoir émaué d eux seuls, et 
placé soua leur dépendance, ils n obélssalenl qu'A eui-DiSmes, 
et ne respectaient, eu le respectant, que leur prière souve- 
raineté. 

Je ne tardai pas a retourner A l iiolel de ville. Le Peuple 
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bivaquiiit dans lus rues coiiinie dans un camp. De grands (eux 
brûlaicnl et ià, éclairaiil des grouiics de ligures singulièraBient 
expressives. De loin en loin, on enlendail, dans le silence de la 
nnil, ce cri, qui. allait se répéianl de barricade en barriiade: 
« Sentinelles, preoei sarde k vousl i 
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Contmstc entre ravcncmont de l'Empire et celui Jo la BiSpubtique. — 
Élan de sympathie ([iii accueillit psrlout en Franco la iiivolution do 
riSvrier. — Diiputolioiis et ciiressps ilo toutes les classes île la pO[iula- 
llO[i au Gouvernement |irnïlsiilie, — Monflomeiit de i'srchevfliiiie do 
Pans. — Déclarnliuii rte VUuutri rtikikux. — Artlie^ioris spontanées 
lin Hunseil d'État, del UnivorsilH, de la Cour des eomptes, de la Cour 

cbal Bugeaud et du général Chsngarnler. — M. de la Rochejiquelein 
au Luxembourg. — Cfrculaira Ëleclorele de H. de ttantalemtwrt. — 
Tdmolgnige d'admEratltin de U . de Fallons pour ]e peuple de Paris.— 
Lettre de Loub Boiuiparie au Ooiivernenient prorlSDlre. — Oba^uea 
dea morta de Février. — Caractâre Impoaanl de cette cétêmonle- — 
Récit du MoniMr. — Le prétendu gaDvemement de turpriu Rcclsmâ 
librement par (eus les partis. — La Bépubllque présentée comme Im- 
possible en France. — Fausseté de celte assertion au point do vue 
historique" et pbîtosophique. — ParaHâlo entre l'esprit anglais et l'es- 
prit français. 



La France, après le 2 décembre, reconnul-elle sponlanémeni 
le pouvoir de Louis Bonaiinrlc? Non. Ses seuls souliens furent les 
agents mêmes de ses eomjilols. A deux ou trois exceptions près, 
tous tes hommes éminents pur leurs lumières oa leur position 
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sociale, les généraux les plus ronommés, les poEtes les plus illus- 
Ires, les écrivains les plus admirés, les hommes d'Étal les plus 
capaLles, reculÈrent de dégoûi ou d'horreur. Le parti répuMicain 
(ni décimé, non soumis. Les légitimistes cl les or!t!aiiistes , lerri- 
(lés, se lurent, mais avec la révolte dans le cœur. 

En vain, dès le premier jour, avail-on fail répéter à grand bruit, 
sans qu'un souffle eonlradictoire fùi pussiblc, que Paris inondé de 
saag] les prisons regorgeant de prisonniers, tant de personnages 
considérables perséculés ou bannis, la France prise à la gorge.par 
une année, la capitale dn monde ciTilfsé livrée i des bandes d'es- 
pions , la presse bâillonnée, ane série sans exemple de délations, 
de proscriptions, de confiscations , de déportations, étaient des 
faits inséparables « dirdevoir d'arracher la socli^ié â une deslrnc- 
tion complète; » M. de Honlaleniberl cst^eplé, nul , |i;irnii ceux 
qui jouissaient d'une position indépcndanie, ne voulut se prévaloir 
de ce spécieux préleite pour excuser un aeic d'aiiostasic; nul ne 
consentit i plier le genou, saut quelques misérables que protégeai! 
l'obscurité de leurs bassesses. 

Sous l'inflaence d'an despotisme impitoyable, sous la pression 
d'une terreur qui produisait partout un silence de mort, et quand 
le sabre était sur chaque icie, les électeurs lurent invités à voter 
pour un emitereur. Ainsi flrent-ils; et, comme il n'y eut point de 
scrutin vérilab le, point de contrôle, point de publicité, pas la moin- 
dre possibilité de vérifier les élections ou de dénoncer le mensonge 
des voles, l'Empire se donna comme issu du suffrage universel, 
et tut reconnu en celle qualité par.les puissances étrangères. Nou- 
veau prétexte pour les adorateurs du soleil levant de se couvrir 
du manteau de la eol-disanl volonté nationale,! Hais non : ni ré- 
publicains, ni orléanistes , ni légitimistes , ne pensèrent un seul 
Instant ù se rallier i> Louis Bonaparte. M. dcMonraIcmbcrl,qui, à 
la nouvelle ilu P:iMll^n)n f^Mt église, avilit donné 5on :idlii'sion à 
l'usurpateur, se lifila de revenir sur ses pas. M. de Pasloret, 
, comme on 1c sut bientôt , n'abandonna son parti que parce que , 
pour causes particulières, son parti élail au momenl de l'abandon- 
ner. H. de la Roeb^'aqueleln fut si honteux de s'Être laissé nom- 
mer sénateur, que, sans avoir été l'otijel d'aucone attaque pnbli- 
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i\ue, il jugeji iiKessiiire île |jublii)i- un p.imjilili;! puiiL' sa juslifica- 
lion. Quant à H. de Cifl'menin, qui ne sail qn'il avait toujours élé 
regardd pw les Idgilimisles comme un républicain, et pur les ripu- 
blicains comme un léglUmistei D'ailleurs, eetlB exceplioa solilalre 
ne sert qu'à mettre mieux en reH.ef la fermeté indomptable dea 
répobl]CBinS;,dont pas tin n'hésita entre les misËres de l'exil et une 
lâche soumission à l'injustice. 

El mainleDanl, qu'an se rappelle ces elTusions de cœor, cet élan 
spontané de sympathie qui donnent un caractère si indéléiiHe de 
grandeur à l'avénemeni de la Jlépublique en février 1848. Quel 
contraste t 

Parisélailsans un seul soldat, sansun teTgentdeville.l.e Gou- 
vcmemcni nrovisoire n'avait aucun moyen d'imposer l'obéissance : 
ni ariillene . ni baTonnetles ; pas de garde , pas même un corps 
•organisé d adtiérents. Les masses armées, qui , par Intervalles , 
remplissiiienl les rues el Ira places publifiues , no constiluaient 
poml une force pernianenio, bien moiii3 ciii^ore iiii'j furoo duni le 
gouvcrnenicul |iùl dispuser, soil pour l'Oiiibiilti'c une r.îvolle, soit 
pour étouffer une protestation. En outre, la liberté illimilée de la 
presse avait eie, dès fa première heure, reconnue, et chacun pou- 
Tait exprimer librement sa pensée (1). 

Eti bien, en l'absence de tonte contrainte, les adhésions arrivè- 
rent en foule. Ouvriers de toute corporation, marchands de tonte 
dusse, fonclionnaires publics île tijul degré, ilépulalions de la ma- 
fislralure, dépulnlioris du clergé, se suecédèrenl sans interniiH 
tiou ù l'hôtel deville. Les adresses de félicitations ne se pouvaient 
compter. On voyait à toute heure sur la place de Grève, comme 
nn courant de processions précédées de bannières, et pas une mi- 
nute ne se passait que quelque présent en argent tic [ûi apporté. 
Jamais les impôts ne furent payés avec autant d'empressement que 
dans les premiers jours de la révolution de février. Des femmes 
de la plus haute aristocratie, la comtesse de Lnnioignon, la com- 
tesse de Chantenoy , la comtesse de BrincourI, la marquise de 
Lagrange, la duchesse de Maillé , et Ueo d'autres, se firent un 



(1) On verr«, dans la cliapitra suivant, Jusqu'où alla cette litMrté. 
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point d'iKumeor d'inscrire lears Qonu snr les listes de sonscrlp- 
lion en Taveor des blessés. ' ' * 

Le S!i février même, dans la soirée, monseigneor Afïre, arche- 
vêque de Paris, parlatil au nom du clergé, rendit foi el hommage A 
la République, el ordonna aux cures de son diocèse deciianlerdans 
leurs églises Domine salvum fac populum, au liea de Domine 
laîvum fac regem. Son mandement commençait ainsi : 

( En présence du grand événement dont la capitale vient d'être 
le théâtre, no^ premier monveinenl a été de plearer snr le sort 
des vlelimes qae !a mut a frappées d'âne manière si imprévae ; 
Doas les pleurons tons, parce qn'ils sont nos frires; dovb lespleir- 
rons parce qne nons avons appris nne tah de pins toa( ce qn'U y a 
dansjecœnr iu peuple de Paris de désintéiusemenl, de rapeci 
ponr la propriété elde sentiménls généreux (4). 

Et, peu de Joun après, lapire Lacordeire-^ làlsaiit allusion aux 
ouvriers, qui, dans l'ardeur de Ii lutta, avaient respeelaens«nent 
porté è Saint-Bocli le christ de la chapelle des Tuileries — s'é- 

criiiit du hsul de la chaire de Notre-Dame : 

s Vous démonlrer Dieu ! mais vous auriez le droit de m'appe- 
Icr parricide et sacril<!ge! Si j'osais entreprendre de vous démon- 
trer Dieu, mais les portes de cette cathédrale s'ouvriraient d'elles- 
mêmes et vous montreraient ce peuple superbe en sa colère , 
portaniDien jusqu'à son autel, au milieu du respect el des adora- 
tions t II 

A son tour, le journal ullramonttln, PUhivm publiait U décla- 
ration suivante : « 

( Dieu parle pai la Tobc des événements. Li révolution de 1M8 
est une notifleation de In Providence. Ce ne sont pas les conspira- 

(1 ] D'où l'on peut conclure qut l'arcbevâqae de Parla ne paTtageait 
pas tout à bit lea opinions de lord Nontunliri qui, dans son tlvra, ap- 
pelle eu mêmes hommes rvffani. 
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lions qui peuvcDt de la sorte bouleverser de fond en comble et en 
si peu lie temps les socii^lés humaines. Qui songe aujourd'hui en 
Franco à défendre la nionnrcliie '. qui peut y songer? La l'paime 
croyait encore être monarubuiuo cl clic (H:iit déjïi rCpublicaine. La 
monarchie n'a plus aujourd'hui de parlisjn.i. Il n'y aura |ias du 
meilleurs el de plus sincères rcpublic^iins que les ciillKiliiiues 
français. > 

Les membres du Cooseil d'Élal choisirenl M. de Cormanin pour - 
exprimer lears sentiments d'admiration & l'^rd de ce qu'ils ap- 
pelaient iceUeeraodeetsulillmerérolnlIoD.i 

M. Géruzez, an nom de l'université de Paris, vint saluer celte 
révolution qui, dit-Il, était accomplie ponr le salut de l'humanité, 
et devait être baptisée l'impérissable hépublique! 

Tous les corps judiciaires, les uns après lesaulrcs,aceournreDtâ 
riiôict de ville, pour ajouter k h force de leurs serments olliciels, 
par des pro lestai ioff volontaires eteulhousiasles. 

Ce fut moi qui, le 29 ffivrier, reçus l'adhésion de ta Cour lics 
comptes; et je n'ai point oubllâ avec quels dians de sympalliie 
presque juvénile les vieux magistrats accueillirent cette phrase 
de ma coorle réponse : 

• La devise de la République ne sera plus Liherté, Ordre pu- 
blic ; ces deux choses sont inséparables, Co que nous devons avoir 
désormais, c'est l'onDRE oxm la libertin (I). u 

A leur tour, le 5 mars, les membres de la Cour de cassation 
se reudirenl à l'hôtel de ville , où , par l'organe de leur premier 
président, RI. Portails, ils ddctarérent solennellement que le Gou- 
vernemenl provisoire était lecentre autour duquel i! était du devoir 
de lotis de se rallier. M. Purialis leririina ainsi : 

« Nous avons foi en votre sagcsse, en voire palriotisnie, en 
votre fermeté : ce que vous avez fait jusqu'ici nous répond de ce 
que vous ferez. La nation vous secondera (2). ■ 

(S) Yoy. la Moniltitr du I mar« IBU. 
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Les cbefs de l'armée -vinrent, â l'cnvi les uns des aulres, offrir 
lenrs services à la République, nolantmenl les maréchaux Soull, 
Sébasliani, Gérard, les généraux Oudiuol, Lahllie, Baraguay 
d'Hillicrs, etc. 

Les lellres où ces imporlanls personnages jurèrent fidélité it Ib 
République rempliraient un gros volume. Je me contenierai de 
'citer les Euivantes ; les choix que j'ai lalls peuvent se passer de 
commeniaires. 

Au minitlie de la guare. 
« Monsieur le ministre, 

» Les événemcnls igui viennenlde s'accomplir, le besoin d'nnion 
générale pour assurer l'ordre à riiilérieur.ell'indéiwndanceù l'ex- 
térieur, me foDl un devoir de mettre mon éffb an service du gou - 
vememenl qui vient d'être institué. 

> J'ai toujours considéré comme le plus saint des devoirs la 
défense du territoire de la patrie. 

■ Je vous priede m'accoser récepUon de celte déclaration, et 
de recevoir l'assurance de ma haute considération. 

V Duc b'Islv. 11 

Celle lcllro est i)lus que louli; autre s-iiiiiifiLJlivo ; ciir file éiun- 
nai( di; en mime rtiRréclial Bugeaud, qui, sous Louis -Philippe, 
s'éUit cuuverl, Inclie iiidélclnle, du sang des républicains. 

Celle udliusiun fui bientôt soi vie dft«elle du général Ctungarnier. 

Voici sa lettre : 

Au minUtre de la guem. 

« Monsieur le ministre, 

> Je prie le eouverDcmenlr^mblIcabi d'utiliser mon dévone- 
meot i la France. 
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» Je sollicite le coiiimandemcDt de !a Fronlière la plus menacée. 
L'habitude de manier les troupes, la conSaDce qu'elles m'accor- 
dent, une expérienct) éclairée par des éludes sérieuses, l'amour 
passionné de Is gloire, la volonté el l'iiabiludc de vaiucfe, me 
permeUent sans doute de remplir avec succis tous les devoirs qui 
pourront m'ctre imposes. ' • , 

9 Daus ce que j'ose dire ilc moi, ne clicrcliez pas l'expression 
d une vanité' puérile, mais l'cxpressioii du dcsir ardent de dévouer 
toutes mes facultés au service de la patrie. 

V CainGjisniEB. » 

A propos du général ChaDEarnler, vold un lait qui mérite, Je 
crois, d'être menlioimé. Le général avait dans le fbnseil un très- 
cbaud partisan, M. Marrast, et un adversaire décidé, moi. Ce n'est 
pas que je me i^ciitjfsc porté à déprécier ses actions d'éclat ; per- 
soniic, lia coiitrairi;, sous ce riipporl,neIni avait rendu plus corn- 
|ilélii justice que Je ne l'avais fait dans mon HUloire de dix ont. 
Mais je le croyais dccidiiment boslile & la République ; et une 
cbose me'eonGrinait dans cette croyance: j'avais appris que la pro- 
clamalioD delà R^ublique lui avait arraché une exclamaUon, Iris- 
militaire sans doute dans sa crudité, mais très- expressive, trop 
expressive même pour trouver place ici. Je tenais le fait de bonne 
source, un de mes amis ayant été présent quand la scÈno se passa. 
C'est pourquoi, loisque M. Marrast mentionna, dan; le Conseil, 
le nom du général Changarnier, je m'opposai à en qu'on lui conliât 
un pouvoir dont, ù la première occasion, il eiil pu se servir \vr.n- 
faire pencher la balance en faveur du parti opiwsii. J'ai uivi liuu 
de penser que H. Marrast ne se crut pas obligé au secret ; car, 
sans perdre de temps, le général Changarnier vint me voir au 
Lusembou^, protesta qn'onl'avait peiot sousde fausses conleurs, 
et n'oublia rien de ce qui pouvait me prouver qu'il était prêt fi ser- 
vir (idèlcmEnl la République. .\ la mémo époque, dans le nii;ine 
lieu, M. de ia RLichcjaquclein uui rumiit ,iiis<i une visilt. i[u"iiiic 

où on l'annonfa', une nombreuse députalîon d'ouvriers attendait 
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il la |)nrli'. ie ih signe qu'on fil entrer M, de lu Rocliejaquelein, 
mais seulement pour.lui dire, de vive voix, combien je regrettais 
d'être forcé de remettre l'entrevue qu'il medemandil(.lli!taUd8BE 
ua élal véritable de ravlsrameiit, et je ends qu'il était tout à ^It 
sincère. «N'importe! n'importe t s'écria-t-il précipilammral, je 
ii'^i rien de particulier à vous dire ; Je désirais seulement tous 
Taire coiinailre les sentimoiits dont tint de merveilles remplis- 
sent mon cœur. Âhîqueéest beau! que c'ett beau! i>ït, après 
in'avoir serré dans ses bras, II sortit. 

Je n'ioGlsterai pas sur les. déclarai ions publiques de MH. Dupiu 
etfiaroche. La fa^on de procéder de ces messieurs, eo pareil cas, 
est de noloriflc publique. Mais II peut ne paa élrc sans intérêt 
|)our des lecteurs anglais de savoir quel était, alors, le tanpge 
tenu par des hommes tels que M. de Monlalembert et M. de 
Falioux, deux des clicfs du parli légilimisle. 
' M. de Montalembert, s'adressani aux élecl^rs du département 
du Doubs, r^ttilt, en ces termes, de n'avoir pas été de bonne 
beure initié i la science do socialisme: 

c Dans l'ordre poUUque, je n'ai eu qu'an seol drapeau, la 
liberté en tout et pour tous. J'ai réclamé la liberté d'enseignement, 

la liberté de l'association, comme la base et la garantie de toutes 
les autres libertés. J'ai peut-cire i me reproclicr d'avoir partagé, 
non pas l'indilTérenee, mais l'ignorance de la plupart des hommes 
politiques sur plusieurs dos queslions soelales et économiques qui 
occupent aujourd'lmi une si grande et si juste place dans les préoc- 
cupationsdu pays. Si la vie politique m'était ouverte par le suffrage 
de mes concitoyens, je travaillerais de bonne foi et sans la moin- 
dre arrière-pensée à fonder la constitution de la République. * 

H. dé Faltoox, dans ans lettre, expression de ses senUme&ls 
les plus intimes, rendait en ces termes jostiee i ceox que lord 
Normanby traite de ruffimi : 

* Je ne puis, du reste, terminer ce griETonnage sans consigser 
ici, ce qui n'étonnera que ceux de nos amis éloignés dn Ibéâtre des 
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l'vénemt'Dls, mon ni^ntiroltoii (je sou!igii<! ce mol) pour le peuple 
deParis. Sa bravoure a été quelque diose d'héroïque, ses Insliacls 
d'tiQe gdDéraaIlé, d'une délicatesse qui surpasse celle de beaucoup 
de eorpg politiques qui ont domioé la Fnuce depuis soixante ans. 
On peut dire qne les combatlaDts, les armes à la maîn, dans la 
double -ivresse du danger et du Iriomphe, ont donné tous les 
exemples sur lesquels n'oni [ilus qu'à se régler aujoi/rtl'hui les 
hommes de sa]ij;-[foid. Ils oiU donné à leur vicloire «ii enracière 
Mcr^; unissons-nous i eux ]iour que rien désormais ne le dénature 
ou ne l'égaré. « 

El Louis Bonaparte ! Arrivé is Paris ie 28, il iirolcslail ainsi 
qu'il soil de son dévouemeut an Gouvernement provisoire; . 

« Meeslears, 

■ Le peufde de Paris ayant détruit par son héroïsme les der- 
niers vestiges de l'invasion étrangère, j'accours de l'exil |)Our me 
ranger sous le' drapeau du la République qu'on vient de procla- 
mer.* 

* Sans autre ambition que celle de servir mon pays, je vietis 
anncncer mon arrivée aux mcmlires du Gouvernement provisoire, 
et les assurer de mon dévouement à la cimm qu'ils rtijirésentanl, 
comme de ma sympatliic pour leurs personnes. 

« Recevez, messieurs, l'assurance de ces sentiments. ^ 

« LODU-NirOI.ÉOH BOMPÂKTS. 1 * 

A celle dpoque, le décret de bannissemcDl qui frappait la fimîlle 
de remperenr n'avait pas été annulé. Hais le Gonversemant pro- 
visoire avait adopté nne politique trop généreuse pour se prévaloir 
d'une loi si injuste. J'ignore s'il esl vrai, comme on l'a dît, que 
certains membres du Gouvernement firent savoir officieusement i 
Louis Bonaparte qu'ils craignaient que sa présence ne piit donner 
lieu â quelques désordres; mats je n'ai pas le moindre souvenir 
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qu'une démarche de ce geDre ail fail l'objet d'une déeisioo prise 
4 dans ic Conseil, ou m^rne ait élé jamais mise en discussion. L'oc- 
casion, du reste, ne s'en présenta pas ; car la priisencc de Louis 
Bonaparte b J>aris fui i peine remarquée alors. Il s'a|)erçul liienlôt 
que le mieUK pour lui élail de se retirer, et il retourna h Londres. 
Mais sa iellre restera comme un t^moignngc ùlcrnel de la rcalilé 
de ce pouvoir irrL'sislibie qui fort;» tous les parlis à s'iiicliuer 
devant la liépubliqiie. 

Dira-t-on que tant deproFcssions de dévouenienl et de fidélité, 
venant de quartiers si divers, manquaient toutes également de 
sincérité TMais, en su[qiosant cela Trai, quelle preuve plus convain- 
cante pourrait- on donnerde la prodigiense force morale du gouver- 
nement nouveau! Si l'idée de sa durée n'eut pas si bien pris pos- 
session des esprits, tous les bommes jouissanlde quelqne notoriété 
auraient-Ils ainsi consenti à briguer ses laveurs? se seraieni-ils 
gratuitement jetés dans le parjnre et l'hypocrisie, pour se melire 
dans les bonnes grâces d'un ponvoir sans vilalitc? Jenc nierai point 
qu'il n'y ait en France des boinaics pour qui la force est le droit, 
et qui, ainsi que M. Dupin, ainsi quo M. Baroclic, ne jurèrent 
jamais fidélité qu'i... leurs traitements ; mais les personnes de ce 
caractère Eonl justement les dernières qu'un gouveruemenl mal 
assuré puissose flatter d'amener k IuL Quel que soil donc le sens 
qu'il p!aise aux détracteurs de la République de donner aux éjans 
de sympalhie qui accueillirent partout la révolution de février, 
CCS élans eux-mêmes scraientabsolumenlinexpIicableEjSilallépu- 
blique_n'eût pas élé généralcœcnl regardée comme une instilulion 
pleine de vie. 

Hais la' supposition que je viens d'examiner esl-cile admissible? 
Je n'bésite pas à rendre à mon pays la justice de dire : non I Que, 
même alors, le succès ait eu ses adorateurs, cela est certain ; mais 
je nie qu'il n'y ait eu que mensonge au fond du mouicment 
immense dont nous fûmes témoins à l'Iiôtel de ville. Dans l'cn- 
traînemcnt général, beaucoup furent sincères, [ilus sincères qu'ils 
no seraicnl, peut-être, disposés à l'avouer aujcutd'lmi. I.n magna- 
nimité du peuple de Février sulyugua hhu mIl'iui-iii se; [ilas déter- 
minés détracteurs. En voyant combien dc&inlércssés et généreux 
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éUient des hommes qu'on leur avait représentés comme des bar- 
bares lancés & la curée de la civilisation, plusieurs, M. de Falloux, 
par exemgjle, et l'archevêque de Paris, sesi'ntircQl le cœur louclié, 
et ne purent retenir un cri d'admiration. Il y eti eut qui, n'ayaql 
jamais cru jusqu'alors la R^juibliquc possible, devinrent tout i 
.coup républicains. Les orsucllIcuK furent alors frappes, pour la 
preuiière fois, de tout ce qnc des haillons peuvent cacher de véri- 
table noblesse. Il y eut une heureuse recrudescence rin sentiment 
de rhorineur collectif, et le Ion do la vie publique dans toutes les 
classes seleva iirodi^ieusement. 

Il y parut usse?. le 2i lévrier, à cette inauguration de la Ité|iii- 
tilique, que saluèrent, sur la place de la' Bastille, les libresaccla- 
mitions de loulParis, ei;d'une mauiËre plus saisissaBleeDCorejle 
4 mars, aux obsèques des citoyens ôiorU dans la lutte. La céré- 
monie eut lieu au milieu d'un concours Immense dans l'église de 
la Madeleine, et aucun de ceux (^ui assistèrent au service funèbre 
n'oubliera l'atlilnde touchante du peuple eu co jour de deuil. 
L'église, tendue de noir, était éclairée par tguinzc torches fiméraircs. 
Un grand catafalque, sur les côtés duquel ou lisait l'inscripiion : 
Sloils pour ta pnirie.' avait été érigé entre la nef et le clueur. Là, 
sans autre signe dislinctil qu'uuc écharpu tricolore, les membres 
du Gouvernement provisoire. Aqlour d'eux, la inunicipaiilë de 
Paris, fes maires des douEe disiricis, les familles des victimes, les 
officiers généraux de l'armée et de la marine, l'École polytccliniqae, 
les Écoles de droit et de médecine; les dépulations des instituts 
seientiliques et littéraires; celW des corporations d'ouvriers; 
celles de la Cour de cassation, de la Cour d'appel, de la Gourdes 
comptes, du conseil d'Ëtal, et des tribunaux ; en un mol, tout ce 
qui constitue la société française. 

A une heure et demie, le service funèbre étant achevé, le cor- 
tège quitta l'église, et se dirigea vers la place de la Bastille, A tra- 
versunedoublelisneilegardos nationaux, qui s'étendait do la place 
de la tladckine à la colonne de Juillet. Point dij vaine pompe, 
point d'équipages somptueux, point de foule de laquais, point de 
cavaliers caracolanfj lopée à la main, autour de carrosses royaux. 
Les membres du Gouvernement provisoire, A pied, au milieu de 
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leurs concitoyetiSj marchaient sans antre sarde qae l'amour et le 
respect du peuple. 

A quilre lieures et demie, les cercueits fureiil déposés dans les 
lomheaux sous la colonne de Juillet, du haut de laquelle lombaït 
un long crêpe, parsemé de larmes d'argent. El, après des discours 
dans lesquels MM. Crémieux et Garnier-Pagès eiprimèreul les 
sentlmenlE qoi agitaient tous les cœurs, le peuple se retira, etlen- 
cieux et recueilli. 

Le passngc suivant du JlfORi leur présente un tableau fidèle de 
celle iiii|)osji]lc wrijinonie. 

' Hier, c'était l'ivresse du trioniplie;asiourd'liui,c'eslte calme 
dans la rorcé. Une foule qui ne peut se compter que par eeotain^ 
de mille attendait sans bruit et eu bon ordre la pompe des ïnnâ- 
rallles. Tout Paris était'dans les rues on ans lenËIres. Des tra- 
vailleurs de toutes les professions étalent venus se ranger, nuu 
plus, comme au moyeu âge, sons la bannière de lu ^uiK^rsiliiun, 
mais sous les drapeaux intelligents de la fraternité ré|mblicaiiii:, 
Rtlendanl impatiemment le Gouvernement provisoire, qui, après 
la famille des victimes , semblait repre'seoler leur lamille 
udoplive, la France entière. Qui ne connaîtrait pas la merveil- 
leuse Intelligence de la population de Paris, pourrait s'étonner 
qne, spontanément et sans mot d'ordre, trois on quatre cent 
mille, hommes aient obéi i un même sentiment et gardé purloul 
la même -attitude. Dans celle innombrable maltilude, personne 
ne s'attendait aux clameurs que soulèvent d'ordinaire les pou- 
voirs victorieux. Les Parisiens, avec ce scnlimiiid exquis ries 
eo Dvena lices , qui n'est chez eux qu'un instinct naturel, ont ions 
eonipris qu'en présence de lant de cercueils, le calme d'une con- 
viction furie (Icvail remplacer ics luuguenx élans d'un lenâemaiu 
de victoire. A toutes les fenêtres, sur les baleoss, sur lasbOD- 
levards, un voyait les femmes ngilcr leurs mouchoirs et saluer 
delà main; on voyait les, citoyens se découvrir quand passai! le 
Gouvernement provisoire; mais partout l'émotion était contenue, 
l'attitude était grave. Le faisceau d'armes n'était pas surmonté 
celte fols de la haebe eonsulaire. L'image terrible avait disparu eo 
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TeHii du dëcrel soblisifl qni aboliLla peine de mort. La hgcbe des 
gtems civiles avait fait place à la laace, qm ne doit se lourneï 
jamais gae conlre l'ennemi. De sorte qne le souvenir même des 
temps béroi'ques âlait eSacé par celte RâTolulïon, qui dépasse 
toutes les autres, en ajoutanl la géniirosilé moderne à la grandeur 
anliqae. Il n'appartenait qu'A une république, à la République 
frantaise, de provoquer cet entliousiasme contenu, réglé et formi- 
dable, que les eoarlisans des monarebies n'ont jamais connu. Le 
silence, qu'on appelait naguËre fa lefon des rois, était aujour- 
d'hui, pour la première lois, la forme éloquente des sympalbies 
de tout un peuple (1). » 

Que taul-il de pins pour prouver que c'est pure folie que d'ap- 
peler la République de 1848, ■ une république de surprise! » Un 
t eouvernemenl de surprise, > ce Fut l'Empire; l'Empire, qui 
naquit d'un complot longuement préparé dans l'ombre, et qui 
enehoÎDi la capitale endormie. Le pouvoir une fois conquis de la 
sorte, i^est-i-dlre par une trahison sans exemple, il n'dtaU pas 
fort dlRcfte ï Louis Bonaparte de le garder, déeldi qu'il était 
h livrer le pays i une Ijrrannle armée', i bâillonner la presse , i 
vider le trésor publie dans les poches des complices du S décem- 
bre, et, enfin, à établir un système permanent de terreur, grâce 
anquel les élections ne devaient être qu'un mensonge et le sul- 
Trage universel qu'une moquerie. Les membres du Gouvernement 
provisoire, an contraire, n'avaient i leur disj^osition aucun de ces 
moyens, et, les ayant, auraient rougi de s'en servir. Si, comme 
lord Normanby n'a pas honte de le dire, leur dictature avait été, 
pour tous ou pour quelques-uns, le résultat d'an escamotage, la 
France, pour n'avoir pas châtié sur-le-cbamp une tenta tivc aussi 
monstrueuse; aussi insensée, mériterait d'être rcgariide comme 
la dernière des nBtions, et les personnage? les plus éniinciits de 
France devraient ÊlrBmarqui's i jamais du sceau de rinfamie, pour 
avoir plié le genou devant des fanlômes d'usurpateurs. Et si, 
d'un anire eità, to peuple français eut été aussi violyunenl et 
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uiiivcrs^'llemenl opposé h la République que le prétendent les 
imliilqucs (le l'école de lord No rmanb;, ceux-là surnient élé vrai- 
ment au-dessus du niveau de l'inmanité, qui, sans Irésors, sans 
soldais, sans )ioIicc, sans nca qui rcsscmbliii ù uue force orga- 
nisée, surent maiiiLeiiir kar pouvoir aussi ionelemps qu'ils le 
jugèretil convenable , éliililireiil une nouvelle forme de gouvenie- 
menl, proclaniÈrcnl dû nouveaux principes , inslallèrent de nou- 
veaux lonclionnaires, pacifiùrcnl le peuple, tinrent riirmi^e en 
respect, donnèrenl à leurs volontés force de loi, promulguèrent 
des décrets qui ne furent jamais désobéis, et Diérilirent devoir, 
aprËs leur abdication volontaire, leurs Gervlces reunnus en ces ■ 
termes, par l'Assemblée nationale, appelée ft juger len eoiidnite ; 
" L'Assemblée nalionalc décrire : Le Gonveniement provisoire 
a bleu niériit de la pairie ! 

Doue, prélundre que lu Itupubiique de l&iS fntnn (goaver- 
nemenl de surprise, u ce n'est pas seulement méconnaître les 
faits établis et le caractère bien connu du peuple français ; c'est 
encore donner on démenti ridicule i tontes les lois de Is proba 

bilité. 

Ceci m'amène ii réfuter nne opinion qui pourrait bien, si on 
n'y prenait garde, rclucbcr, dans ravenir,-ccs liens d'amitié qu'il 
est si désirable de maintenir entre l' Angleterre et la France. 

On a tant r<)pété, dans ce pnys-ci, que les institutions républi- 
caines ne conviennent point â la nation française, que le mol est 
presque devenu proverbial. Tout en croyant que c'est là une pro- 
fonde erreur, je dois avouer que l'opinion des Anglais à ce sujet 
est basée sur des circonstances qui, si on les examine superaeîel- 
lemenl, semblent JusIiOer une telle eoDelnsion, 

En premier lieà, on a tonjours fait croire aox Anglais que )a 
République française de 170S-179S ne fut qu'une courseécheve- 
lée vers le despotisme ii travers l'auar^ïe. 

En second lieu, on peut soutenir .qatr la République .de 
I8i8-18ti2 n'a été, ai^sJoat, qu'une tentative manquée.' 

Troi^j^emeut, enOn, les étrangers , qui n'ont qu'une comials- 
sanee su^rfideliedu peuple français, et deacansessecrètes qui ont 
amené les vicissitudes hïstoriqnci de la France, sont natarelte- 
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mutfpoHjs à refoEer nn tempérament répablicsin à an peuple 
qu'ils voient, â l'heare qu'il est, gisant aux pieds d'un despote. 

tl fiiuf , pnur qu'on s'en rende bien enniple, mellre ces failîdans 
leiirvi'iii jour. 

El d'ulwrd, on doil ret'oiiiiaiiro qiiu h liiivolDiion fr^inçaisc de 
1792-1793 n'ayant élé iju'uiie lulle giganlesqiie enire le vi^jn'i 
.monde çllui monde comiilélement nouveau, la grandeur niÉme de 
celte lotte, tout en épuisant la nation au point de la jeter lialeianic 
ambras d'un despole mililaire, rendit impossible, lant qu'elle 
dura, l'éln)>lis5emeni définitif d'une terme quelconque de gouver- 
nement. Il iniporle de ne pas perdre de vue que la eonslitulion 
de 1795 ne fut jamais appliquée, ses auteurs ayant décréié l'o- 
journcmenl jusqu'à la paix de sa mise en vigueur; ce qui prouve 
que !c violent régime auquel les républicains fnreni alors forcés 
d'avoir recours, ne fut jamais regardé, même pnr enx, comme 
une forme de gouvernement régulière. 

Quant à la Aépabliqne de février 18i8, elle tomba, parce que 
ceux a qui elle confia le pouvoir se trouvèrent être ses pins mor- 
tels ennemis. El ce ne fui ïi le résullat d'aucun vice tondameoial 
inliéreni aux nouvelles Institutions;' toiil le mal vinid'iine coni- 
liiriaison aecidcnlclle de trahisons et do fuules dont ce livre 
même est desliné H monlrer l'encbainemenl. Quand la majorité de 
la dernière assemblée législalivc reniait son mandat, répudiait son 
origine, s'étudiait ùjoiner la République par toutes sortes de 
moyens, s'épuisait en malédictions conlrc les conséquences les 
plus directes de la foi républicaine, persécutait (oui répablieetn 
sincère,- réduisait les instituteurs primaires à la mendicité, exas- 
pérait de gaiclé de cœur les ouvriers, désarmait le peuple, et, en 
bainedela République, abolissait le suffrage universel, que faisnil- 
elle autre cbose que rassembler les matériaux du pouvoir mons- 
trueux dont Louis BonapartQ, le 2 décembre, se servil pour l'é- 
craser elle-mémeî 

Ob t certes,qn'uQe armée permanenle d'un demi-million d'bom- 
mes, devenus mecliines.â tuer, mette les libertés d'un peuple en 
péril; et que ce pétU Boil centuplé par le fait d'une centralisation 
excessive qnt fait dépendre le sort d'une nation de celui d'une 
Kkriui. mm. i, i. 10 
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eenle ville; el que ces deux circonstances, jointes A beaucoup de 
ruse servie par le meurtre, aient pu produire un 2 décembre, rien 
d'élonnnm i cela ; mais que prouve cela relalivemeDl auK lea- 
dances naturelles de la Franc&î Que prouve l'immobilité de Paris 
sans armes, lorsqu'il est de toutes parts conchâ en joaeT Qne 
prouve son silence, qnand la police l'enveloppe el qne les murs 
parlf'nt ? SM'Empire repose, en effet, sur buit miilioDS de vrait 
sulTragcs, que ne permet-on i la France de se livrer A son eo- 
ibousiasme pour le maître, sans l'aide du monchard, du caporal 
el du gendarme? Et d'où vient que, pour (ermer la boaebe aux 
incrédules, i'oi vient que, poar démontrer au monde la légitimité 
de son pouvoir, Loais Bonaparte ne se bâte pas d'dter i la presse 
son bâillon, d'émanciper l'opinion publique, d'appeler & des réu- 
nions libres des Ëlecteur&indépendanis, d'abolir la police secrète. 
Cl d'envoyer l'armée aux frontières? Ailmellons qu'il exisle à 
l'intérieur quelques éléments de désordre, est-ce que la volonté 
d'une grande nation, agissant selon des formes légales, serait im- 
puissante â les réprimer! Que Louis Bonaparte essaye donc, pour 
nn mois seulement. Ab I il sait trop bien qa'an moment même oà 
les Fran^aïs'se sentiraleol délivrés de ce poids accablant de quatre 
cent mille baïonneUes, c'en serali tait de lui. H est si profondé- 
ment convaincu dn caractère précaire et tneerltUo de son pouvoir, 
qu'après avoir interdit la parole, el, d'nn cbucbDlement, fait nn 
crime, si la France respire..., il a penr. Qtie conelnre donc, en 
ce qui toucbe les vrais senlimenls de la France, d'une ellailIOD 
aussi transitoire et aussi fausse ? 

L'opinion anglaise que je combats ne repose donc, en'réalité, 
sur aucun fondement bislorlque ; et, si l'on se place k nn point 
de vue pbilosopbique, elle est bien plus insoutenable encore. 
' Pour ma part, je suis prÉt i reconnaître que les instilntions 
politiques d'un peuple doivent s'adapter à snn caractère; et 
c'est justement pourquoi je pense-qne les Institutions républicaines 
conviennent au peuple français. . 

Les Anglais sont imbus de l'idée que leurs amis de l'antre côté 
de la Manche sont immodérément amoureux 4es cboses â spec- 
tacle. —Et dans quel pays du monde n'en va-t-il pas de la sorte t — 
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Je ne le nierai point. Mais, quand Its Parisiens se pressent dans 
les rues pour voir passer quelque^ liuuts persoftijagos suivis d'un 
cortège pompeux de carrosses dorés el de cavaliers, ce qui carac- 
térise tenr curiosilë, 0*631011 penchaot décidé â rire dû livrées . 
quelles qu'elles soient, cl à lourper en ridicule les riehes deiiors 
qui ne recouvrent rien ! El puis les répullicains français n'oal 
puiiit pour h\6a\, <\i\R j« saclie, une ré|nibliTuc coulée dans le 
nlûulc de Sparlc ; ils n'onl point fiilt pa::le avec le brouet noir ; 
les progrès de la civilisation, considérés sous les plus brillants 
aspects, son 1 fort de leur goûl; comme Camille DesmoDltUG, ils 
veulent que «h Itépubîiquq Ueone i la France la promesse de la 
poule au pot pour tout Je monde ; » comme le charmant antenr 
du Vieux Cordelier, \\s croient que la liberté n'est pas la misère 
et peut se passer d'habiU percés au coude. Le peuple français est 
un peuple artiste, qui aiuic les arts, qui se plart aux grands spec- 
tacles, que les fëlcs nltiroul : soit. Kli ! qu'y a-t-il (Ion>; en toul 
cela qui soit incompatible -.w^n îles in-iiiiitiDiis n]|iiiljlic[n[ir.-, 
telles que les comporie le drveloinu ijii'Qt de la i:ivili;;i(iiiii mo- 
derne ? Il est vrai que la EU'publiquc s'accommoderait mal de ce 
/asiede quelpes-uns qui n'est qu'une insulte il la pauvreté du plus 
grand nombre^ li est vni qu'elle saurait qae faire.ds celle pompo 
imbécile, au moyen do laquelle on éblouît les peuples enranis. 
Mais ceux-lit ealomnicnl la France, qui lui supposent le culte 
des livrées. Si Boniparle s'est cru un profond liommn U'Élat, le 
jour où il a remis A la mode les tiabits de cour, jamais illusion 
i|e lut i ce point décevante et puéuie. EnvojanL un digni- 
taire de l'Empire sous son dépisemenl ofllciel, pas un de ceux 
qui font foule pour le voir dont la pensée intime ne soit : < Puis- 
que cet bomme prend l'habit d'un iaquais, il doit cd avoir 
l'Sme. .1 Et Cest tout. Il serait bien étrange que, dans un. 
pays où le prestige de la ropulé a élé battu en brèche par 
tant ^e révolutions, le peuple préréràl l'étalage insolent de la 
puissance d'un seul aux imposantes manifestations dd sa propre 
souveraineté t 
Autre objection à réfuter. 

Dans un admirable article, éerit en réponse i lord Brougham, 
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au siijel de la rtSvolulion de févrffr, ud profond peosear, M. John 
Sluan Mil), dit ; 

- ' f L'habilDde générale et -la raçon de pro'^jd«>- d» ^''^'^-'-i •>■< 

elais esl le compromis... Les Anglni: nn »> ,.^^:,..! : 

sùrelé s'ils ne ïivalenl fi l'ombre di- riTmiquo n^:^^ „ 

nellc. Or, la roviiulB tunsiiiiiiinniioH" — - -^^^ 

SumcDl de colle ci|iète. Il esl de s „ 
souverain de nom, ne gouverne po 
ne soil pas lail poor gouverner; el 
compromis eslre les amfs de la lib 
de la monarehie absolue a fini par 

sincère dans l'ànie de la nation, — qui se rmii-aîi -.ff'.n-ée e* 
même menacée dans ses liberids, si d» roi on un'' "ine p-ena=- 
au gouvernemcnl ane pari plus grande que eelto qiiî r„o„;,.. j 
saactionoer formelicmeiil les acles du pHPinmam \ 

roinislère, ou plutôt comme niinisln'x- if" nnh^vMi...... . 

rilédo parlementa indiquées, et ce p'iipia "■■''ii -g 

profondémenl choqné, si nu acle considrfrablo du g""-- — ni-n- 
nè passait point, quel qu'il fûi, pour l'acte el le mandai delà per- 
sonne qui estsur le trône • 

Il en esl tout aulremcni du peuple franjais; el, en m'expri- 
iiiant ams,, je nVnleuds pns censurer le moin/du monde In façon 
àc proMJer de l e.,,:,! .ni;lai.; loin de là ! Le goûl des Anglais 
pour les compromis esl le résului de ce génie pratique et patient 
auquel Ils doivent le calme de leur Vie politique. Sans vouloir faire 
aupunecomparaisondéfaTorableàl'uneouàl'auiredcecsdciixgran- 
des natrons, qu'il.me soit permis dédire que l'habitude de l'esprit 
.français esl la marcbe logique, eu droite ligne. Les Frauça« ne se 
siiumctli oijl jamais \oloiiliers à un système qui se donnerait pour 
aulre diosc que ee qu'il est réellement. La façon de penserai de 
sentir qui kur esl propre les conduit irrésislibleraenl à croire 
que, s, I, mie de la royauté se rMult à l'atlc mécanique de l'en- 



(t) We,l 



inileranUForiiyn Quarlfrly Retltin, for aprU tSiS. 



Digitizfidby Cl 



LA RÉPHm.IQUE UJTlVEftSELLEMEWT BECOHWUE H7 



registremenl des lois, un zéro brait anssibieD, et serait moins dis- 
pendieux. De lï l'imjiossihilllé d'imjilRMter, de l'anlre côlé de la' 
Manclie, celte subtile distinction : Le roi régne et ne gouverne pas. 
Va roi qui voudrait se conrornicr à telle maxime n'aurait pas un 
mois ûa vie dans l'estime publique. Muis quoi : serait-ii possible 
de trouver en France un roi iwn'il ? .îVn dnule fort. Ai-je besoin 
de rappeler au leeleur yvoi; ijDf^lle |H'jsi'Vi!r;iiii;c [ileiiu; de ruse 
L ou is-Pbi lippe s'cffoiTa ik: Ii Imt le- lii'iis lU: la Uu'iirifi cunsliln- 
lionnelleî Et pourtant, qui mieux que lui semblait fuit pour une 
.position qui exige an laleDl miidiocre, peu d'orgueil, nna ambition 
sans ïddaï, et une certaine dose de boa sens ! >. 

Mais le peu pie français est un peuple si léger! disent volontiers 
les Angliiis. Enwre une erreur! El, lenletnis, eomiiie celle erreur 
IrouM' une S'irli^ lii^ siiiiclioM ihuiA ili's ii[i|i:ireiic«s vraiment Irom- 
peii-es, '[Il ii lu -;uilc d'un L'\;imeîi si'vtro qu'un l:i peut dé- 

coiivi ir. J.e f.iil est que lu reclilude est ici prise pnur la lé^Èreié. 
I.es Tranciiis oui une leudance uiartiuéui conformer leur conduite 
â ce principe, qui, tout vr;ii qu'il est en ni.nilit! ma tique, n'en est 
pas moins datigertux en politique,— que ia ligne droite est la plus 
courte. £n conséquence, les priimisses une Tois admises, ils vont 
droit à la conclusion logique, prêts fi briser tous les ob'stacles qui 
se trouvent sur leur cliemin, s'il n'y a pas, pour les éviter, de 
ineillour moyen que d'en (aire le tour. De sorte que, chaque fois 
-que l'idée nouvelle duiil ils poursuivent le triomphe est combattue 
avec succès par une ligue puissante d'intérêts anciens et de préju- 
gés invétérée, la lutte aboutit à une retraita, non d'intention, mais 
de fait. El loua les esprits superBciels de croire que celle nation, 
qui avan{3il naguère si vite, a soudain abandonné ses principes, a 
p^rdu Savoie. Il n'en est rien. Elle s'yattaelie, au contraire, avec 
plus de ténacité quej;im;ii?, cl reyagne, par des routes souterraines, 
lelerrain perdu, ju-qu'j ci; qu'eiiliu elle brise Tobslacle d'un coup, 
et, cela fait, s i'lniiw, ,i\ci.- un redoublement de vigueur, toujours 
en dwite ligne, vers la station procliaine. L'Iiistoire de nos révo- 
lutions sncccssives, durant le siècle dernier, nous offre de celte 
marche de frappants exemples ; car il n'en est pas une qui n'ait 
été la conséquence immédiate et logique de la précédente, quoi- 
T. 1. io. 
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qne rintemlle entre [es âen ail été, presqn« tonjonn, nai^aé 
par on ibsodon apparent des conqliSles aniértearei. Il est clair 
qu'à un pareil peuple, ee qu'il Taul, c'est un syslème d'inslitulions 
assez âasllqnes ponrso prèler niix mouvements continus de t'opi- 
nioD publique. El lel est l'avaiHai^i! que présentent les institutions 
républicaines. Substiluez-lcur <x qu'il y a d'inflexible dans le prin- 
cipe monnrcliique, vous opposez â un lIcDve paisible une digne qoi, 
[ôlou tard, le changera en torrent. 

On objectera, peut-être, que, sous une monartèie COnEtitQtion- 
uclle qui admet la liberté de la presse et ouvre carrière h là dis- 
cussion, ravantngc résultant de l'élasticité des institutions répu- 
blicaines se retrouve. Jusqu'à un certain [loint, d'accord ; mais je 
viens d'expliquer que la nionarcliie constilulionndle repose sur 
one idée de compromis tout 5 fait inconciliable avec la nature de 
l'esprit français; et si, i cette considération |ihiloso]iliique, j'ajoute 
les arguments politiques qui se tirent de la nature même des 
cboses, j'aurai complété la démoDstratioo. 

Lorsque, sons le monarque français Henri III, on alla dire sa 
due de Guise pe le roi voulait sa mort, Il répandit : ■ Kul u'ose- 
raiL ■ Le roi osa, et le duc fut assassiné. Ëlajl-ce là, de la part 
do monarqùe, une preuve de force? Tout au contraire: c'était 
le sentiment de sa faiblesse qui faisait de lui un laclie el un assas- 
sin. Maintenant, quelle fut la conduite de la reine Anne, lors- 
qu'elle voulut se débarrasser de niarlborougb? Elle se contenta de' 
lui écrire qu'elle le renvoyait. I.crapproehemeut deusdCOX faits 
montre qu'en Angleterre, la royauté, même resserrée dans ses 
limites constitutionnelles, a jilus de pouvoir que n'en avait la 
royauté en France, au temps oiî, lliéoriquement, la royauté en 
France était absolue. • La monarchie constitutionnelle, clicz les 
Anglais, dit Delolmc, est un bon navire, auquel le parlement peut 
à son gré retirer les eaux, u Soit : et qu'importe î La royauté n'a 
jamais été, en Auglelerrc, ce qu'elle est condamnéeàétre en France : 
un pouvoir solitaire au sommet d'une société que l'amour de l'éga- 
lité agile. La reine, ici, emprunte sa force aussi bien que son 
. éclat, de Parislocralie qoi l'enloarc, ariilecr^e inîéresaée, avini 
tout, lu maintim du trône, parce que, le preoler anneau de la 
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btéranhfe une fois linclié, ta ebalne eoliâre entrerait eD vibn- 
ikm. 

De plus, la royauté, en Angleterre, a an point d'appui consi- 
dérable dans le respect universel pour les dislindions de classe. 
Un élranger qui litudie les Anglais s'étonne, de les Irouier a la 
fais si ^ers et si humbles, si indépendants et si soumis, si amou- 
reux des formes de la liberté et si attacliés aux prérogatives de 
raristoeratie. Dans ce pays aiognlier, le langage do la presse est 
agressif, audacieux, sans frein; et, néanmoins, les rangs y sont 
comme étiquetés. L'orgueil individuel, chez les Anglais, csl déve- 
loppé BU plus haut point ; et cependant, avec quel soin Ils obser- 
vent les lois de la préséance I La reine veut-elle franchir les portes 
de la Cité, etîe en demandera Ig permission au maire ; et cepen- 
dant, le culte de l'étiquette hiérarchique se pQitique ici dans la 
cuisine presque aussi religlensement que dans le salon. 

^nsi, deux sentiments se partagent la nation anglaise : un vit 
«mour de la liberté, et nu profond respect de la hiérarchie ; phé- 
Bomène, an aai[dii8] dont son histoire explique les causes. Des 
deux races, la race saxonne et Ja race normande, que la con- 
quête mil en présence, aucune n'ayant pu absorber l'nulre, le ré- 
sultat dut être un compromis entre (iei)X iiniii:iiics : lu race vaincue' 
fut obligée, pour sa défense, d'étublir un vi)juureu>L systfime de 
Saranties, et la race victorieuse fut obligée, poursemainlenir, de 
veiller d'un œil jaloux à l'inviolabilité de ses privilèges. 

Hiea de semblable en France, où o'esisle aucune des condi- 
tions indispensables â une monarchie. Montesquieu, par exemple, 
pose ceci comme un axiome politique : n Pas de nmiiarque, pas de 
noblesse ; pas de noblesse, pas de monarque. « Or, en l'rancc, la 
noblesse n'est plus, et ne saurait revivre. Suivant Montesquieu , 
la monarchie est impossible, sans loi de primogéniture : or, où 
trouver aujourd'hui en France une loi pareille, et comment t'y 
rétablir? ^ 

Je conclus : 

En Angleterre, la royauté confond ses racines avec celles de li 
nation, en compignie de laquelle elle' s'est développée normale- 
ment et sons rempire des mêmes nécessités. 



120 BÉVÉLATIONS HISTORIQUES 



En Fntace, pas une des traditions où la royauté se pourrait 
appuyer qui n'ait élé délroile. 

En Angleterre, une arislouvtie puissante prêle.â la coDronne 
son Itislre et sa force. 

En France, plus de noblesse existante, plus de noblesse pos- 
sible. 

En Ar;Kl(!l(;rn', k; |irinci|ie de riii'Tàiili' ilc la couronne est en 

En Fi'aiicc, le principe qui divise le sol jusqu'à le pulvériser, 
laisse l'hérédilé monarchique sans point d'appui social. 

£n Angleterre, le respect de la hiérareble est auivcrgellemeQt 
répandu. 

En France, la passion de l'égalité est désormais indestructible. 
. Il serait donc eoniraire, et aux résullels de l'observilion, et 
au\ lois de la logique, de prétendre que la monarchie conslilu- 
lionnclle convient ù la France parce qu'elle peul convenir A l'An- 
gleterre (1). 

Elbienvainenicntconsiilércrait-on comme île quelque poids dans 
ce.débat les dix-sc|)l ans du r^gne de Louis-Philippe : sous Louis- 
Pliilippc, lu monarchie constitutionnelle n'eut jamais d'aulre valeur 
que celle d'un expédient; et lui-même le savait bien. Habile h 
enirelenir au sein de la bourgeoisie la peur des secousses qu'une 
révolulioH entraîne, son gnuvernenienl no yéciil ijue de celle 
peur. 

Pour ce qui est d'une nioii^ri'iiie al'soliw, c^iiiimei\t croire un 
seul instant qu'elle Tût acccpiflbic en frnucc? Je dis acceptable ; 
car on no soutiendra ^s, j'espère, que le peuple que l'Empire a 
pris el lient à la gorge aetepte l'Empire t Une monarchie absolue 
serait la chose le plus impossible i concevoir, dans le développe- 
ment bislorique même des principes de 89. 

Ce seroit un pouvoir de nalure aristocratique, né de la bour- 
geoisie, par qui a élé brisée Ucbainc des dislinclions héréditaires. 

Ce serait un pouvoir exclusivement conservateur, Dé de la 

[I] Tout ced, je l'ai développé au long dans le premier chajdtre de ce 
livre. . 
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bourgeoisie, qui a ouverl è l'ambillon bnmaine une carrière saus 
bornes. 

Ce serail un iiouvoir de Iradilion, né de lu bourgeoisie, qui a 
liafijud (oulcs les Iradilions aiicjennus. 

Ce serail un pouvoir omiiipotciil, »6 de la bourgeoisie, qui a 
laissd lomber daus le sang l'omnipotence de Louis XVI, et cbSUé 
par un ezll éternel celle de Charles X . ^ • 

Ce serail, en un mot, le plus inexplicable, le plus monstruetix 
des pouvoirs, puisque sa nature diimciiiiruit de tout point son uri- 
.gine, fit son origine, sa nafure. 

A ce compte, le roi serait comme un protestant fait pape. 

Ainsi doue, lorsque, le 2.1 février lAiS, les membres du Gou- 
verrjcmcut [ii ovi-dirc prirent jui- eux la responsabilité d'un cban- 
geniciil de t'^juveriieniciil, liiur di'eision n'eut den de commun avee 
les cnirainemeols d'un cnibousiasme juvénile; elle naquit d'une 
appréciailoD réfléchie el prali^ue, noD-seulenient des nécessités de 
la EÎlualion, mais des -vrais besoins ei des vraies tendances de la 
France. Comment en donter? comment le nier de bonne toi ! La 
République, i peine proclamée, lie fut-elle pas nniversellement el 
sponlanémenlreconnueT ■ 
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Jamais pcal-élre l'histoire n'eut à rciracer rien qui approche de 
la magnaniinilé que déployèrent, ea février, le peuple et ses élus. 
Lei passions etcllées par la luUe n'avaleut pas encore ea le leaps 
dB se relhiMir, qne i^i tontes la'offenses étaient oDbliées. Pas i» 
cri de wnseance tfatirista les Ames douces; pas nu royalfHe ne 
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p^ril \ii ii[rio di: ri'ssi'iiiiiiii'iiiï piiMi^ ou privés; pas un répnbli- 
tMln ti'i \(ii|i]a les iiiiiiic? l'uiiiliaiiaiiid du h rue Transnonain, 
et le souvenir de liinl Av. pcrsi'eulions soufrerlos, l.a proteclion des 
mariyrs de la veille fui un impédeiraUle Imuclier pour les vaincus 
dn lendemain. 

Ah! Lou Is-P II i lippe n'avait (|ue faire vraîmeni de descendre 
aux soucis vulgaires d'une fuiie préeipilde, et i l'IiamUialion d'un 
déguisemenl ; car nul , au sein du gouvernement, nul , parmi le 
peuple, ne s'inquiéta de lui. Je ne me souviens pas que, dans les pre- 
mières d^libéraiions du CDiiscil, son nnniaii 6\i prononcé une seule 
fois;el,liiriiiiii?, rnfin.un deijûKs.jo in's;jis [jkiï l«|ucl, sa\isa de 
demander : <; A propus, messieurs, i|u'i';l (Ie\enu Louis-Plii- 
lippeî . Tunique senlimenl qu'éveilla celie question fui celui 
d'une sollieiiude géq^reuse. SI. MarrasE eut cbarge de se mettre A 
la poursuite du roi Tugitif, pour... veiller i sa sûreté. Il devait 
être accompagné de MH. Ferdinand Barrot et la Fayette. A la vé- 
rité, fl s'excusa, ne se sondant pas d'être l'Odilon Barrot d'un 
.antre Charles X; mais II dépêcha des commijsaires au Havre, en 
leur donnant pour instructions d'entourer d'une vigilance austère 
mais exemple de flel le monarque déciiu, et df faciliter sou cm- 
mlrqnemenl. 

La dnebeasedeHonlpensier avait trouvé refuge chez madame de 
Lasteyrie. Après nn court séjour daus celte maison hospitalière, 
elle put quitter Paris et traverser la France, en toute sécurité. 

Le duc de Nemours resta deDXjoursA Paris, sans être Inquiété 
le moins du monde. Nous siimes qu'il était caché dons une maison 
voisine du Luvemboiirg, et nous ne voulûmes pas le savoir. 

Il v;i sans dire que lord Kormanby n'a pas jugé de tels faits 
dignes do son allenlion. Cette politique, Si magnanime, si chevale- 
resque, que l'histoire d'aucune révolution triomphante n'en fournit 
un autre exemple, n'avait évidemment rien qui fût de nature à 
prier au tam de Sa Seigneurie. Tout ee qu'il consent ù admet- 
tre, c'est que, parmi les membres du Gouvememeni provisoire, il 
y en avait un, M. de Lamartine, qui était accessible & de bons senti- 
ments. Elk bien, il fani que le noble marquis soit iniormé d'une cir- 
constance qui l'avertira ^n danger de circonscrire dans des limites 
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irop éCroitus riiumiuaKe qui est dû ,^ lu yoriW. La fuvssu iiuuvtlle 
s'élaiil répandue que la duchesse d'Orléans avait élé arrêtée A 
Muiles, H. Ferdinand de Lasleyrie,' Irâs-inqaiet, accourut i 
lliDiel de ville, implorant l'ordre de mise en liberté. Tods les 
membres du gouvernement disaient oui; nu seul dit non : H... de 
Lamartine. Sa réponse aox instances de M. Ferdinand de Las- 
terrie fut : • Le salut public repose sur ma popularité; je ne veux 
point la risquer, i Alors, un de nous s'avanja, et protesta si vi- 
vement contre tout ce qui ressemblerait i une persécalio'D,i l'égard 
d'une femme, i l'égard d'nne mère, que M. de Lamartine céda. 
L'homme dont je rappelle ici l'Intervention clievaleresqne était un 
ouvrier, c'était Albert. 

L'abolition de la peine de mort en matière politique étant un de 
ces évencmciils qui s'imposent, pour ainsi dire", de force k l'atten- 
tion publique, il fallait bien que lord Normaiiby en parlât. Mais 
comment l'a-t-il fait? Le passage mérite d'être cité : 

■ H. de Lamartine annonça au peuple, au milieu d'applaudis- 
sements universels, que le Gouvernement provisuiru, revenant sur 
une décision de la veille, avait aboli la peine de mort en niailèrc 
Ijolitiqoe. Cet acte vertueux était nn grand iriompiie personnel 
ponr M. de Lamartine, surtout si l'on songe ii ce qui s'était passe' 
le jour précédent. Il y avait eu débat sur la proposition de substi- 
tuer I£ drapeau rouge au drapeau tricolore. M. de Lamartine, avec 
beaucoup d'énergie, s'écria que le drepcaa tricolore avait élé pro- 
mené par la victoire d'un bout de l'Europe à l'autre, tandis qne le 
drapeau rouge n'élsil connu que pour avoir Tait le tbur dn Cbamp 
de Hais, trainé dana le sang dn peuple (I). t 

Jamais la vérité, jamais )a justice, ne furent plus directement 
outragées qne dans ce passage. Rapporter A M. de Lamartine 
exelosi veinent l'honneur du décret par lequel la peine de mortfat 
abolie, e'esl tomber dans une erreur grossière ; et faire contraster 

{t) A TtarofRmluUon in Paru, 1. 1, pp. 437, 118, 
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cette ibolition am la demande du drapeaa roage, est faire servir 

une bévue de consécration & une Iitjnslice. 

Lord Normaiibyëlant.saiis aucun doute, sous l'empire de cette 
idée liiiiiincuse qu'un ne peut vouloir le drapeau rouge qu'à )a 
toiiJiiion d'éiTc uliiiré de.sang, puisque enSo le rouge est la cou- 
leur du saug, quelle ne sera pas sa surprise d'apprendre que 
i'Iioiiime qui a SGotenu, dans le Gouvernement provisoire, la de- 
mande da drapeau rouge^est le même, oui, le mâmeque celui qui 
a obtenu l'abolition de la peine de mort, et que cet bomme , c'est 
moi t Et combien redoublera voire surprise, milord, quand j'aaral 
ajouté que, de ma part, ceci n'avait rien, après toal, de iilen né- 
ritoirc,parcequc la clémence, rhumanllii, les vertasdoncea, étaient 
alors dans l'air que (chacun respirait ; parce qu'une mesure de ce 
genri^ iMtid de celles i|ui surlaii^nl iavinciblemenl de la situation 
Bonérjlc des esprits; parce qu ii n'y avait ni grand effort d'ini- 
tiative, ni grand courage, à proposer ce qui était le vœu unanime 
de ce grand peuple 4e Février] 

Lu vérité, la voici : 

Le SU février, M. de Lamartine, dans le Conseit, posa la ques- 
tion de savoir s'il ne conviendrait pas d'abolir la peine de mort en 
matière politique. Quant au principe, nulle difficulté, tout )e 
monde élait d'accord ; maïs, rclativemcul â l'utilité pratique de la 
mesure, dans les circonstances , des objections s'élevèrent, et la 
question fut abandonnée. 

Le lendemain, un journal royaliste publiait un article ai l'on 
donnait à entendre qu'une (ois de plus, eo France, la hache da 
bourreau était destinée b devenir un mojdn de gouveruement. 
Aie lecture de cet article, je sens le tea m mosler la visage, at, 
courant il l'hâtel de ville, j'entre dans la chamtffe da Conseil, te- 
nant à la main le journal calomniateur. Tout ce que mon cœur 
ni'inspirali, je l'exprimai; je dis qu'arracher la vie à un homme, 
hors du cas de légitime défense, était uue usurpation impie; que 
Vinévocabitité du Jugement suppose l'infaiUibiliU ia juge ; qtie 
la contrefaçon de la justice par le meurtre est pins parlicoiito- 
ment monslruense en temps de guerre civile, alors qu'au erreur 
conselencleose est si vite transformée en erbne, et la débite m 



• 



CARACTÈRE GÉNÉBEUX DE LA BéVOlUTIOW m 

révolte. Combien d'illustres personnages mis b mort dans le court 
espace de cinquante ans, dont les lâtes avaient roulâ pêle-mêle 
avec celles des plue vils criminels dans le panier sanglanl 1 Même à 
nn point de me parement pratique, de quelle importance n'étiit-il 
pas d'dcarter du berceau de la seconde république l'image Aea 
tureurs auxquelles la première fui condamnée! La Terreurdc 1793 
el il'Ji \itsaH encore sur les esprits, el de quel |ioids ! Il fallail 
doiiner de l'air à la conscience pubiiqne , en jclanl \iar lerre la 
guilloline. riul doute, d'ailleurs, que, de la part du Gouveriiemciil 
provisoire, un semblable déploiement de conliaijce et de sérénité 
neplût à BD peuple tel que le peuple français, dont la sympathie 
est acquise d'avance A tout ce qui porte une empreinte de gran- 
deur. 

Pendant que je parlais, H. de Lamartine s'était tenu immobile 
à l'autre extrémité de la salle. Tout i coup , il se précipite vers 
moi , me saisit les mains nvcc transport, el s'écrie : n Ali ! vous 
faites là une nobli! ciiost ! n Alois nul liou une scène d'eiitliou- 
siasnie contenu, qui !m peut-étri; sourii'i! nos grands liommes 
d'État d'aujourd'liui. Soit. Nous ne prétendons en aucune sorte â 
l'iionneur de compter parmi les adeptes de cette science politique 
qat eoDSiste dans un syslânallque dédain de ce que la nature hu- 
maine s d'élevé. Le vieux Dupont (de l'Eure) remercia Dieu de 
lui avoir permis de vivre assez longtemps pour être témoin de ce 
spectacle, et ce fut avec une sorte d'émotion relleiense que nous 
votâmes le décret suivant, dont la seconde partie est due à la 
plume de M. de Lamartine, el dont les considérants ttirent rédigés 
par moi-même : ' ' 

■ Le Gouvernement provisoire, 

> - Convaincu que IsgraudeDr d'àràeeslla suprême politique, 
el que chaque révolution opérée par le peuple français doit au 
monde la consécration d'une vérité pliilosophique de plus; 

> Considérant qu'il n'y a pas de plus sublime principe que l'in- 
violabilité de la vie bnmainc ; 

> Considérant que, dans les mémorables journées où nous som- 
mes, le Gonvernement provisoire s constaté avec orgueil que pas 



m BÉVéLATIQMS HISTQBIQUES 



un cri de vengeaace ou de morl n'est BWli de la boacbe du 
peuple; 

■ I^elare: 

■ Que, dans sa peasée, la. peine de mort est abolie en matière 
polilique, et qu'il présenlera ce vœn à la ralilIcBtion délIntlWe de 

l'Assemblée nalionale. 

« l.c Gnuvïniemeni provisoire a une si ferme eonviction de )a 
Yt;i'Lli3 qu'il prodaniu 3ii nom du peuple français, que, si les 
hommes coupables qui viennent défaire couler le sang de la France 
ëlatenl datiB les mains du Peuple, il y aurai! à ses yeux un châti- 
ment ptas exemplaire à les dégrader qu'à les frapper (1). • 

Me sera-i-il permis maintenant de répéter que l'homme qui fil 
adopter ce décret est le même que celui par qni fut appuiée la 
demande du drapeau rouge : preuve décisive que cette demande 
n'eut rien de commun avec des idées de terrorisme el de suug ! Et 
me sera-t-îl permis, en oalre, de rappeler, pour l'honneur du Peu- 
ple, qaejlorsqae, au Luxembourg, je pnrhi lia brûler sur la place 
publique, dans tonte la solennité d'une lèle nationale, Jusqu'aux 
derniers vestiges de la giiilloline, le peuple s'associa A ce senti- 
ment avecnne fougue et une éiDotion donlleJUoRJteur a.eoiûerTé 
les témoignages {!)? 

Quant à la préférence accordée au drapeau rouge, elle eul sa 
source dims une inspiration qui .n'avait rkn que do très-judicieux 
et se rapportait h une idée profonde. 

Certes, il peut paraître étrange à des Anglais que tant d'impor- 
tance ait pu Ëlrc atlacbée à un changcme'ni de drapeau. Mais 
la nation française est ningi (uite. Nation artiste par excellence, 
rimaginaiion, les yeux même, jouent un rôle daas son histoire. 

Je ne m'arrêterai poiiit ici ii recherciier quels étaient les cou- 
leurs nationales à l'origine de la monurcliie française, période cou- 
verte de nuages; mais on suit que, depuis le règne de Henri I" 
jusqu'à celui de Charles VI), le drapeau national fut l'étendard 

(Il Yoy. le Koi^loir du S7 révrier 1ft48. 
(S) Pày.IajronfUurdull manlBiS. 
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roDge conuu sods le nom à'oTiflnmme, la bannière blanche fleur- 
delisée étant ce que Froissarl appelle In bannière iouveraine du 
rojf. ,( Le drapeau blanc pril la place do drapeao rouge , bode Ib 
règne de Charles VII, c'.esM-dire préiJsémenl i l'époque ai le 
falal sysièBie des armées permanenles, suprême point d'appui du 
despotisme, fut étalili en France. En 47S0, la bourgeoisie s'diant 
élevée au pouvoir polilïque, surics ruiuosde la féodalité, liFayelle, 
le 13 juiilel , proposa, en plein hâlel de ville, l'adoplion d'un 
drapeau formé par l'alliance du blanc, considéré alors comme la 
couleur de la royauté , avec le rou^c et le bleu , couleurs du tiers 
élal parisien. Le dnpean tricolore fut donc le résultai el le sym- 
bole d'un compromis entre le roi et le Peuple, Après Février, il n'y 
avait plus de roi ; donc, plus de motif pour que son pouvoir fût 
symbolisé. Ce n'est pas que les ouvriers de Paris eussent, pour se 
décider, des raisons tirées d'une érudition subtile, non sans doute ; 
mais ils savaicui— et il n'en fallait pas davantage — que \e blanc. 
était la couleur de la royauté, que la royauté était morte , et que 
la couleur qui avait lonsicnips représenté la nation était le rouge. 
A leurs yeux, le prestige du drapeau tricolore, devenu, sous 
LouiE-Philfppe, l'étendard do la paizlnout prix, avait disparu. 
IteBODcerà cet étendard, c'était répudier dts-sep( us d'une poli- 
tique désormais condamnée. Le Peuple sentait cela si vivement, 
que, sur les barricades, il n'avait pas arboré d'autre drapeau que 
le drapeau rouge. L'ayant voulu pour le combat, il le voulait après 
la victoire. - 

On comprenait, en outre, qu'à des institutions nouvelles il faut 
de nouveaus emblèmes. D'alarnianles nitiieurs avaient couru sur 
certains complots que [iiédiiaicut ks ruyali^lcs; on parlait de 
sourdes manœuvres; le Gouvernemeni provisoire, lui-même, 
nlnspirail pas à la population soupçonneuse des faubourgs ane 
eonflance saoE limite, parée qu'il renfermait dans son sein, et des 
convertis de la veille comme H. de Lamartine, et des hommes 
qui passaient pour avoir penché un moment du côté de la régence. 
Ceï ili^pu^iiiLiiis rendaient obère au peuple laconquéled'nogage qui 
le ru^siirài cohii'u lj crainte de vuirla République être autre chose 
qu'une balte ïur la route des révolutions. 

ï. 1. . 11. 
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Da là eetle mtilEitudH de citoyens qui, dès le leud^stn dnoam- 
bat, taeval aperças avec des rubans ronges â la boQlonnière, aar 
loatei les |d>ees publiques, dans toules les mes, le long des quais. 
Lord Normaiiby, loI-iDêiiie,DOQaanireod qu'il ronaniBaipidqaes- 
ans de ses eompatrioles qai se promenaient, porlani me roselle 
ronge (1). I.efaft bel que le dnpean ronge fut demandé sponta- 
nénenl, et avec une passion où se révélait la proroiideur des in- 
stincts popnlaires. La place de Grève se couvrilde cocardes rouges. 
Des drapeaux rouges flollaient auï fenêlres, et jusque sur les 
lolls. Le Corjscil se réunit. J'exposai que l'ordre de choses où 
nOQS entrions dcmaDdail un symbole qui lui Fût propre. Le lemps 
n'était plus où l'on pouvait conipler plusieurs nations dans la na- 
tion; les vieilles dislinclions de classes et de pouvoirs éiaienl- 
effacés : pourquoi s'obstiner à représenter ce qui avait cessé d'être? 
pourquoi ne pas adopter un signe éclatant de l'unité de la grande 
raniillc (ran(aisc, sous un pouvoir unique : h souveraineté du 
peuple! Je ne me souviens pus d'avoir eu, en culte occasion, d'au- 
tre adversaire que M. de Lmnarliiie, qji montra beaucoup de 
répugnance à rompre ainsi avec le passé. Toutefois, la discussion 
n'eut rien de violent; et même, l'impression m'est realéeqne H. de 
Limarllne eommenf ait i pardtre dbruiii , lorsque H. Gend- 
chanx entra soudain, protestant, avec véhémence, contre bd dé- 
ploiement de forces populaires où il dénonjail le parti pris de nous 
intimider. Il fournissait de la sorte, à H. de Lamartine, tin argu- 
ment d'une singulière puissance. Quel homme de cceur ne se sen- 
tirait ému, à l'idée que son opinion peut sembler un sacrifice î la 
fafGe?Le débat se termina par un compromis, dont le décret sui- 
vant fut la formulée ( Le Gonvernement provisoire déclare que 
la drapeau national est le drapeau tricolore, dont les couleurs 
seront rétablies dans l'ordre qu'avait adopté la République fran- 
çaise: sur ce drapeau sont écrits ces mots :BtetrBUQiiamitçjusa, 
Liberté, Égalité, Fraternité, trois mots qui expliquent lè sens le' 
plus étendu desdoclrinesdémocratiquesdoatcedrapaauestle^m- 
bole, en même temps que ses couleurs en continuent les tradlDoDS. 



(i) À YtarofBei-olMioninParii, Lï, p.lli. 
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1 Comme sigiie de rallienieiil connue souvenir de recuanais- 
sance pour le dernier aele de la révoluliou populaire, les membres 
du Gouvcruemenl pioviiotre et les aulres aolorités porleronl la 
rosutle rouge, laquelle sera placée «ossf i la hampe da dra- 
peau (O' » 

De ce lexte, omis par H. de Lamarlinc dans son livre, mais 
que chacun peut lire dans le Uoniteur du 27 février 1848, il ré- 
sulte que, loin d'avoir été rejctéc, la couleur rouge fut adoptée 
soleRuelIcment comme symbole du pouvoir révoluliounnire, cl, aux 
termes du décret, comme si/iucde inUieinenl. 

Restait à faire part, do Jj diici^ioii iinsiî, h la fouit asscnibii'e 
autour de V\^e\ deville, lâche qui revenait naturellement ù M. de 
Jjamartine, puisque la quegtioo était, désormais, d'obtenir du 
peuple qu'il consentît à la conservation conditionnelle du drapeau 
tricolore. 

Pour décrire et analyser la nature de M. de Lamartine, je no 
saurais mieux faire que de lui appliquer ce que l'auteur de Jane 
Kyre met dans la bouche de rhéroïhe de ce beau roman : « Ma 
seule coDsolalion étatl de reposer les jeu^ de mon esprit sur les 
visions brillaules évoquées devant moi, lesquelles étaient en grand 
nombre et d'un étrange éclat ; j'aimais à sentir mon cceur soulevé 
par des mouvements qui, en le remplissant de trouble, y éveillaient 
taules les puissances de la vie, et, pir-desBUS tout, j'aimais à ou- 
vrir mon ortiUe Entérîeure ft un eonte sans fin qne-mon imagina- 
tion ne cessait de créer et de raconter, conte' merveilleux oit el)e 
rassemblait les mille incidents divers, la poésii^, le feu, les sen- 
linicnls, que je cticrclinis, sans les Irouvcr, d.iii.s mon c\is(eucp, 
réelle. » Oui, tel est M, de Laiiiarfine. .hnml d'une hailucinalion 
perpétuelle dont il est l'objet autant iiue le ^'.réuleur, il rêve, en 
MaboBneDr,lonteasoTlesderêvesencbanlés,quesa crédulité poé- 
tique Iranslorme» choses vivantes; il voiicetjui n'est pas visible; 
Il ouvre son oreille intérieure à ties sons impossibles; il se laisse 
délicieusement aller â raconter aux autres chacun des contes que 
son imagluaiioD lui raconte è lui-même. Honnête, mais sous le 



(1) Voy.loifimrteiirduîltëïriorlBW. 
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charme, il ne vous (romperait pas, s'il n'élait trompé le premier 
par l'aimable démon qui le possède. Je rends hummageà ses qusti- 
lés émineoles ; mais, s'il Taut que j'en fasse l'aveu, je regarde ses 
récits comme les confessions d'un msngenr de haebfdi. 
. Je ne m'amuserai donc pas à réfuter, une i une,'en ces graves 
tableaux, les invenllons charmâmes de sa muse ; je ne disculerui 
pas, uniuD, les détails dunt ii a vmMU l'ijivuloiit.iii'c rûinan de 
ses triomphes sar les multiludcs onigi>ii;cs ; ju m ma \i\m>dr.ii 
même pasdu râle qu'il m'ussii^ut!, lorsque iruvurscelletspècede 
Duage que l'improvisalion jelle sur les yeux de l'improvisateur, » 
— lesonlles lermo.s qu'il empleie— il me voit venir évanDui,porlé 
sur les bras du peuple, cl aussi pûlu qu'uti (antàme. Il serait 
puéril de traiter comme points d'histoire de sinipTes tllusIoDS 
d'optique. Vold, toute exagération i part, ce qui eut lieu — 
et j'étais là. 

Quoique h foule fiil armée, M. de Loniarlinc s'avanrn vers elle 
avec cournKO, ainsi que fircul, en pareille occasion, tous ses col- 
lègncs, el, alors, ctux d'entre eux qui se trouvaient présents à 
riiôtel de ville. Parmi cette foule, il y avait un certain nombre 
d'hommes surexcités, comme ce fut le cas pendant denx mois sur 
la place de Grève, au Lnxemboarg, à la préfecture de police, par- 
toat. Qu'un coup' de fnsil eâl pu partir d'ane main invlaible et 
inconnue, soit ; mats la vérité m'ordonne de dire que les relations 
de cet évéJiemenI, loutea plus ou moins copiées de M. de Lamar- 
tine, oilt enflé le péril outre mesure. En réalflé, ce qui dominait 
les esprits, c était une tendance au soupçon, rien de plus. M. de 
Lamartine avait une expllealion satisfaisante à donner, mais nulle 
disposition Imslile h vaincre. D'ailleurs, c'est calumnier le peuple 
de Paris,' que de le supposer un seul instant capable de frapper des 
hommes qui vont à lui desarmés al pleins deconfiniice. En de telles 
occurrences, ou a pour bouclier, même contre one lenlatlve par- 
tielle de Tlolence, la générosité de la masse, qui ne se laisserait 
pas impunément désiionorvr. 

J'ai parlé de soupçons; toute rt'loi|uence de M. de Lomartino 
tut employée h ks dissiper par d'iiabiles assurances. Il protesta 
que la conservation du drapeau tricolore n'impliquait en aucune 
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mantire l'IoleDtioo de ncnler versle passé ; que le Gouvcmemenl 
provisoire était bien décidé à mBinlenîrli République; que c'ëlail 
cnmme un symbole républicaia qu'il tenait au drapeau Irfcoloret 
El il alla silojD <]anscetlevaie,qne le motif qnll donna de sa pré- 
férence pour le drapeau iricolore, comparé an drapeau rouge, fut 
celle phrase, si souvent eiliie depuis: « Le drapeau tricolore a 
/ail le tour ilu monde a\o.c ]c. nom, h gloire et la liberté de la 
\>alrk; le drapeau ruiuj.! n a jamais (ail que lemrdu Champ 
de Mars, ti ainé dans le sang du Peuple. * 

Chose curieuse 1 cefargument de poêle, qu'on a tant répété, se 
troQve D'être qu'une énorme erreur bisioriqae. Il est absolonent 
faux que, le 17 juillet 1791,Je drapeau rouge ail été traîné autour 
du Cl<amp de Mars dans le sang du Peuple. Il y a mieux: l'infor- 
UiiJt Bailly fui condamné à mort précisément pour iravoir porté 
au Chiimp de Mars qu'une espèce de drapeau de poche, et pour 
ne l'avoir pas déployé de manière it avertir la foule, el pourn'avoir 
pas fait précéder la fusillade des trois sommations requises. Si, le 
17 juillet 1791, les formalités que la loi prescrivait et qui avaient 
pour but dVfifer l'effusion du tang eussent été observées, — la 
plus iiijporlaote était le dépjoiemeni dn drapeau ronge, — le sang 
du Peuple n'eùl pas coulé du tout; car la foule réuuie au Champ de 
.Mars tétait iiarfaiiement inofTensive, désarmée, composée en partie 
dû pÉrcs de famille, de femmes, d'enfants avec leurs bonnes, de 
maroliandes de giilcaux de Nanlerre, elc; c'était un paisilile, un 
joyeux rassemblement, lois qu'en offrent les jours de fête ou de 
fiai soleil, el il ne demandait pas mieux que de se dissiper... si on 
lui en eiit laissé le temps (1). 

' Une autre remarque digne dëlrepesée est celle-ci. Que le crime 
du drapeau rouge, aux yeux des ennemis de la République, ail été 
d'avoir flotté sur les barricades pendant le combat, cela se com- 
prend de reste. Hais ils se gardèrent bien de mettre en avant ce 
moiif, qui était le véritable. Ils affectèrent de repousser le nouvel 

(1) 7ov. ie procès lie Baillj dans VHmirt paTlenitabàn, t, XXI, el, 
dana le t. V du mon Hisioiri de ta Rècalutbm, le chapitre intitulé Miu- 
laerêAiCka'iapdeliaTt. 
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emUème eomme D'expriaunt que dea Idiw d'inardiie el de lang, 

sans songer que-, jusqu'à la r^valtilIoQ de février, el aux lennes 
de lii loi martiale, le drapeau ronge n'avait jamlls été.déployé que 
dans \n lit-urcs il ur;]ge, par les agents des autorilËs constituées, 
non pour faire iioultir le sang, mais, au contraire, pour en prévenir 
l'effusion ; non pour déchaîner l'anarchie, mais, au contraire, pour 
maintenir l'ordre. De sorte qu'un drapeau qui, au point de vue 
Idgal, ëliil le drapeau de l'ordre, fut tout h coup baptisé drapeau 
del'anardiie; et par qui? Par le prétendu parti de l'ordre! 

On se rappellece qui suivit. M. de Lamartine fut ëlevéjusqn'aux 
nues, pour avoir triomjiiié de ce fléan du genre humain... la cou- 
leur rouge ; el nul ne prit garde, pas même lord Normanby, qui 
était en communication continuelle avec M. de Lamartine, que le 
vainqueur de la couleur rougeélalt obligé de porter^ et portait en 
effet, une rosette ronge i s» boataunière, en vertu d'onddnet àgaé 
de sa propre main t 

Nais dod: tous les ennemis de la, République s'accordèrent 4 
répandre que li sotiélé venait d'échapper i une raine complète ; 
que ce miracle était du è certaines paroles magiques tombées d'une 
bouclie d'or, et qu'une république, quelque incompréhensible que 
cela pût- parailre, s'était installée sans mettre tout à (eu età satig. 

Or, pendant ce temps, cent mille ouvriers, armés de pied en 
cap et affamés, veillaient sur Paris avec une sollicilude liéroïque ; 
les sanguinaires partisans du drapeau rouge, alors maîtres du 
pavé, empêchaient qn'un cbeveii ne tombât de la tête de qui que ce 
fut; les maisons des riches étaient gardées par des pauvres, el 
des hommes en haillons faisaient sentineile i la porte de leurs 
calomniateurs. > 
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Sommation populaire Taite au Gouvcrnomcnt provisoiro. — L'ourrier 
Marcha. — Décret reconn ni ssant le droit an travail. — Fsusse inter- 
prPlation donnée ii ro décret, — Sa ilyfcnsc par l'économislc onglais 
Jolm Stu.irt Mill. — L,i principe et rapplicalion. — Journiie du ÎB fé- 
vrier. — flepkil.Tlion onvpïL'i' aii GuuyerEitmeiit provisoire pour do- 
maniler la créaljoii d'un miiiietéro du Travail. — J'appuie cutto 
demande au sein du Conseil. ~ Opposition vdhBmBnte de M. deLa- 
martmo. — J'olTre ma démission ; elle est repoussde. — Le Conseil 
iDstltue, CDuime moyen terme, la dHnmlnlOQ degoavememenl pour 
Isa travailleurs. — Motifs qai me firent BiCcepler U présidence de 
cetle Commission. 



Daos la malioée du aS février, mm étions oecapés de l'or-' 
ganisation des mairies, lorBqn'niie rumeur formidable enveloppa 
lonl )t coup l'hùlel de ville. Dientdl , la porte de la cliambre du 
Conseil s'ouvrit avec fracas, et un homme entra qui apparaissait 
à la manière des speclres. SaBgDre,d'an expression rarouche 
alors, mais noble , expressive et belle, était eouvcrle de piilcur? 
Il avait un fusil il la main, et son œil bleu, Hxé sur nous, élince- 
lail. Qui renïoyail? que voulail-ii! Il se présenta au nom du 
peuple, montra d'un geste impérieux la place de Grève, et, faisant 
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retentir sur le parquet la crosse de sod fusil , demanda la recon- 
naissance du Droit au Travail. 

Je dois avouer que la forme oenafanle de celle sommation 
évdlla en moi qd Eentiment invdonUire de fierld ; mais, domptant 
aossitdt ce mouvement. Injuste i l'égard de qui réclamait son 
droit , je me sentis ijïen aise , au fond , qu'une pression dont je 
n'avais pas à répondre lornl la ri!alLsalion du plus cher de mes 
TCenx. U. de Lamartine, qui est fort peu vcrsd dans l'étude de 
l'économie politique, et à qui l'on fait peur des idées nouvelles, 
comme on Tait peur aux enfants de quelque diâliment fanlasllqoe} 
s'avBDfa vers rétranger d'un air careesanl, et se mit à l'envelopper 
des plis etrel>li5 de son abondante éloquence. Marche — c'était le 
nomdel'onvrier — li\a pendant quelque temps sur l'orateur un- re- 
gard où perçait imf. inipiilionce iniclliKCnle ; puis, aecompagnant 
sa volz d'un second rcknlisseineni de son mousquet sur le sol , il 
éclata en ces ternies : ' Assez de plirases comme ça I s Je me b&lai 
d'intervenir; j'attirai Marche dans l'embrasure d'une croisée, et 
j'écrivis devant lui le décret suivant , auquel M. Ledni-Rollln Bt 
ajauter la clause qui le termine : 

< Le Gouvernement provisoire de la Républisne française s'en- 
gage fi garantir l'existence de l'ouvrier par le travail ; 

" Il s"engii};fi ;i garanlir du travail à tous les citoyens ; 

n 11 rceoniiiiîl ks ouvriers doivent s'associer entre eux 
pour jouir ilu itiiiii'lice de leur travail ; 

ï Le Gouvernement provisoire rend aux ouvriers, auxquels il 
appartient, le million qui va échoir de la liste civile (i). » 

Lord Normanby, à ce sujet, raconte ce qui suit ; 

« Lorsque la première dt'pulalion turbulente arriva i l'bdtel 
de ville, réclamant le droit au travail et de l'ouvrage assuré , 
louis Blanc lu i-mËme eulreprit de la mettre dans le droit ehe- 
miB. 

(1) Voy.IeJAinCUWduiatSvTlerlStS. 
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> — EU bien, dit-il avec un calme parfail, vous èles ouvrier? 
» — Ûai, monsieur, je le suis, nous le sommes tous. 

1 — Venei donc, tous qui en savez plus qae noas ; meUei- 
vous i'eitë de nous, at derlvei comment fa se fera. 

> L'bomme parut ddconcerté , se gratta le front. 
1 — Haïs, dame I c'est que je ne sais pas écrire. 

1 — n^porte, je ferai le secrétaire, dictez. Comment Von- 
)»-vous que cela se fasse ? 
I — l' Ouvrage assuré pour tont le monde. 
* — Bien, e'est.ëcrft. 
■a ~ i' Que l'oaTrage soit payé. 
» — Bien ! 

> — 3û(tonjru0/iau5e.)Haîs... comment assurer çaTMais... 

c'est que je n'en sais rien I 

■ Sur quoi, ies autres se prirent à rire. Louis Blanc proBta de 
cet heureux moment pour ajouter : 

" — Vous le vojez, mes amis ; ce sont !i cîioscs qui deman- 
dent quelque réflexion. Failes en sorte do ne pas troubler l'ordre, 
qui est la meilleure garantie du travail, et, pour le reste, Qez- 
Tous à nous qui avons A cœnr vos intérêts. 

> Lfc-desstts, la dépnlilioa se retira en balle hnmeur (1 ). > 

Si, par le tour donnd â ce récit, et certains ornements dont je 
suis tenu, en iMnne conscience, de lui renvoyer l'tioiineur, lord 
Normaaby a eru rendre la demande du Droit au Travail ridi- 
cnle, et me classer parmi ceux qui ont le sot orgueil de .refuser au 
peuple toute intelligence de ses propres affaires, je dois avertir Sa 
Seigneurie qu'elle court risque d'avoir manqué son but. Je me 
souviens, en effet, qu'un homme du peuple réclamant d'un ton im- 
périeux la réalisation immédiate, à heure dite, du problème le plus 
difficile des temps modernes , et tous ses camarades s'accordanl 
ft le désapprouver, j'eus recours , pour lui faire sentir ce que ses 
exigences avaient de déraisonnable en leur exagération, au 
moyen que lord Normanby rappelle; mais j'eus soin d'éviter tont 

(1) A YtarofRimlulioniaParii, t. I, pp. 167, 168. 

». I. , 19 
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ce qai, dans le r^cit précité, a le caractère d'une le;on àoanée de 
manlire à humilier l'individu qui la re;oil; et lord Normaoby peut 
tenir pour cerlain que , si j'eusse violé en quoi que ce iïil ces 
règles debleoséancc et de délicnlesse dont le peuple de Paris a 
un senllmcnt si vif, les ouvriers présents ne se Tussent pas si fort 
pressés de prendre parti contre leur camarade. 

El ce fait, après (oui, que pronve-1-il, sinon le bon sens de ee 
mËmc peuple, objet des dédains du noble marquis? Non, non, 
la reconnaissance oUicielle du Droit au Travail ne fui 'point en- 
tendue par les ouvriers dans le suns d'un wig^igement pris par le 
Gouvernement prcvisuirc de réaliser te droit à point nommé, du 
jour au lendemain. Le mélange d'irapaiienco légitime cl de rési- , 
gDalien conrageuse qui tiissil le tond de leurs sealimeab, ils l'ex- 
primèrent par celte énergique fonnale : it Nous mettons trois mois 
de misère au service de la République. ■ C'était dire an Gouver- 
nement que l'amélioration du sort des classes souffrantes devait 
être désormais la plus ardente de ses préoccnpatîans. 

El là auEsi était, i mes yeux, l'importance du décret. Je n'ipo- 
rais pas jusqu'i quel point il cDgagcall le Gouvernement; je savais 
â merveille qu'il n'était applicable qu'au moyen d'une réforme so- 
ciale ayant l'association pour base, et, pour but ultérieur, l'abo- 
lition du prolétariat. Mais ce que je voulais, c'est que le pouvoir 
se trouvât lié par une promesse solennelle, et amené de la sorte i 
mettre activement la main h l'œuvre. 

Le décret du 36 février ayant fourni matière à une foule d'at- 
taques passionnées, surtout en Angleterre, j'en confierai la défense 
i un bomme que les Anglais ont depuis longtemps appris i respec- 
ter, homme de cœur ci d'intelligence s'il en fut, et, très-certaine- 
ment, le premier économiste de notre époque : M. Jobn Stuart 
Uill. 

« Il est étrange, dit-il, que cet acte ds OonverneiDenl pnnï- 
soire ait rencontré ses censetirs les plos smera dans des joama- 
liBlesqai ne tarissent pas sor l'excellence de la < lol 'des pauvres > 
d'Ëllsabeth : et l'on ne conçoit pas que les mêmes personnes décla- 
rent si manvais , ponr h France, ce qu'elles anironvenl si fort re- 
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latiTeœeiK à l'Aagletem et i l'Irlande; car le Droit au Travail, 
c'est la loi des pauvres d'Élisabelb, et rien de plas. Secours as- 
suré k qui ne peut travailler, Iravail garanti à qui le peut, tel est 
l'acte d'Ëlisabetli, et telle la (iromesse que le Goavernemeat pro- 
visoire est si coupable d'avoir faite â la Fratïce! 

* Non-Eculemenl le Gonveroemcat provisoire n'a oiïcrl rha de 
plus que l'acte d'Élisabelh, mais il l'a offert d'une manière et dans 
des conditions de beaucoup préférables. Dans le système anglais 
de la paroisse, la loi confère à chaque pauvre le droit de deman- 
da, pour lui-même iDdividaelIemeotj on da travail, ou de l'ag- 
sUiaoee sans travail. I>e GosvernemeDt provisoire n'eut pas en 
vus de reconnaître aernblable droit; il n'entendit pas faire l'au-' 
mBne ans individus ; son action ne devait s'exercer que sur le 
marcbd géndral dn travail; son plan <!lail de créer, 1& oil il était 
manifeste que le travail manquait, la quantité d'emploi productif 
requise, an moyen de fonds avancés par l'Ëlat. Mais la question, 
pour l'État, n'dlafl nullement de chercher du travail à A ou B. 
Dana le système du Gouvernement provisoire, l'Éul se réservait 
le choix des ouvriers à employer ; il n'alTranchissail personne de 
la nécessité de pourvoir a i^a suusisiaucc par ses propres efforts; 
tout ce qu'il enlrepresait, c'était d'aviser à ce que l'emploi ne tit 
pas défaut. Inutile de dire que rinlervenlion dit gouvernement en 
Tavcur des travuilleurs considérés d'nne manière collective, est 
infiniment moins fâcheuse que cette inlervenliun de la paroisse, 
qui consiste à faurnir de l'emploi à tout individu bien portant qui 
n'aura pas été assez honnête ou assez actif pour s'en procurer 
lui-mime. 

* Le Droit au Travail, tel que le Gonvernement provisoire le 
comprit, n'appelle pas les objections qu'on pent* élever contre 
la loi des pauvres ; il soulève la pins fondamentale des objec- 
tions, celle qui se rapporte au principe de la population. Mais, à 
part eela, nul ne peut y trouver à redire. Au point de vue do 
quiconque ne tient pas compte du principe de la population, le 
Droit an Travail doit £(re ta plus incontestable des vérités mo- 
ralea, etsa reeonnaisBince, la plua HCrdedesoblIiatloBs polltl- 
quei' 
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1 Le Gouvernemenl provisoire pensa, conimedoivent penser tous 
ceux dontl'esprltest élevé et lecœurexempld'égoïsme, que la terre 
appartleot, avanl loQt, aux êtres humalus qui l'habitent; que qui- 
conque Iravaille à un objet utile doit cire nourri et vêtu, avanl que 
les hommes capables de travailler reçoivent lopain de la paresse. Ce 
sont là des axiomes moraux. Mais on ne saurait se diriger d'après 
- nn principe donné, abstracUoD faite des autres principes qui l'eavi- 
ronnent. Le GoaTeroemeDi proylsotra ne prit pas sarde — et com- 
bien, parmi ses censears, y en a-Ml qni y aient pris gardsî— que, si 
tout. membre de ta grande fomille humaine a droit à une place an 
banquet que les efforts coilecli/s de son espèce ont préparé, il n'en 
résulte pas, pour chacun, le droit d'inviter b ce banquet, sans le 
consentement de ses frères, des convives surnuméraires. S'il en 
est qui agissent de la sorte, c'est sur la part qui leur revient que 
doit élre prise celle des nouveaux venus. (! }' a csrleincnienl assez 
el plus qu'il ne faut pour tous ceux qui sont nés; mais il n'y a 
pis et il ne saurait y avoir assez ponr tous ceux qui peuvent 
natlre; et, si à chaque Individi^ qui vient au monde on reconuais- 
sail nn droit absolu â porter la main sur ie Tonds commun, chacun 
bientôt en serait réduit ii n'avoir tout au plus que de quoi vivre, 
el, même dans ces étroites limites, les ressources ne tarderaient 
pas à manquer. Ainsi donc, le Droit au Travail, rivalisé confor- 
mément à la portée de la promesse qu'il contient, serait un pré- 
seol fatal à ceux-là mêmes auxquels il s'agit de venir en aide, 
i moÏDS que l'acoroissement de la populatïOQ ne fAl arrêté de mi- 
nière à servir d'équivalent à l'accroissement de la consommation. 

< Le fait est que le Gouvernement provisoire avait raison, et 
que CKux-li't aussi ont raison, qui ie condamnent, 11 y a une moitié 
de la vtriiÉ d'fiii côté, et une moitié du côté opposé. Ces deux 
moitiés se rejuindronlun jour- Peut-être le résultat pratique de la 
vérité entière scrail-il que leules les pors"n[ies vivantes se garan- 
tissent les nues aux autres, par l'intermédiaire de leur représentant 
commun, l'État, la possibilité de vivre en travaillant, sauf à 
abdiquer le droit de propager l'espèce & leur gré et sans limites; 
auquel cas, riches et pauvres devraient se soumettre également 
aux rieles preieiileB par Hotérit social. Uaja,avBDlqa'aDepBiellle 



LE DROIT AU TRAVAIL 



Ul 



solution dit |iroblén)t iiil tessé (larailre visionnaire, il faut 
qu'une révolmion presquo i-omnltIes'atcom|ilLSse dans les idées el 
les senlimenis du genre liuriiain (1), " 

Voilà sous quel jour la question du Droit au Travail est ap- 
parue à un descsprils les plus éminenls de l'AnKlctcrre moderne. 
On voit que l'unique objeelian qu'il fasse à la rccounuissauee so- 
lennelle du Droit au Travail est tirée de consïdilralions qui ont 
trait i l'excès de la population, qu'il est, seinn lui, trËs-dange- 
renx d'eDconragar. How ferons observer à M. John Sluarl Mill, 
avec tont le respect dû à sa hanie iniellieence, que les règles pro- 
pres à la vie de famille en France ôtent à son olijeelioD beaucoap 
de force. En France, pour garantir la table du banquet social 
coDtre une ruineuse invasion do convive snrnuméraires, il n'est 
ancunenient besoin d'avoir recours îi'<ks W\i protdbilives. Ce qui 
met obstacle, de l'aulre côlé liu dclroil, au débordement de la 
popalaiion, c'est lo bon sens cl la prévoyance do loul père de fa- 
mille qui se trouve dans l'aisance. Parmi ceux-là, il en est peu 
qai ne mesurenl le nombre de leurs enfants i l'étendue de leurs 
ressources, pour les élever d'abord, el ensuite pour les mettre en 
im de se SDfflre. One deseriplion statistique de la France a 
montré, il n'y a pas longtemps, que, loin de s'accroître d'une ma- 
nière alarmante, la population en France reste pluldl stalionnaire. 
Que, s'il V a excès dont on doive se préoccuper, c'est précisément 
dans la classe des hommes pauvres el sons emploi : d'où notre 
mot français proUtami. El pourquoi î Parce que, ponr celui an- 
quel le présent échappe, il n'y a pas lien de prendre souei de l'a- 
venir ; parce que pauvreté et prévoyance sont des termes contra- 
dictoires; parce qne le culte d'un sensualisme brutal est lé 
résullat logique d'une condition qui n'offre pas d'autres sources 
de joie ; parce qu'enfin le pauvre, babiiué qu'il est fi vivre au jour 
le jour, esi naturellement conduit à s'en remelire, pour ses en- 
fanls comme pour lui, à h grâce de Dieu! D'où il rcsulle que le 

(1) Défenso de la revolQt;0!i de IMlii, nii riiponsc à lord lirougham ot 
autres. Yoy.Wtilminslcr iiml Quarterly iteview , fOraprlHSiO, pp. 31-33, 

T. 1. 1S. 
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manqne da Umil mène b l'aeenlssemnit de la popalaUon pu 
l'aceroISMineat de la pauvreté, laDdis qoe les Eonséquences prati- 
ques do Droit au Travail, proclamé avec sincérité et mis en 
mouvement avec sagesse, seraicnl, aa contraire, de poser une 
limite â eetle reproduction avougle de l'espèce, qni dérive de 
l'ACtlon combinée de l'ignorance, de l'insontiance et des loisirs 
forcés. 

Qtid qu'il en soit, cens qol ont lancé contre le Droit an Tra- 
vail tant d'anathémes, teront bien de méditer ta comparaison 
ëlablie par M. Jobo Stuarl Mil!, entre celle mesure, si vlolemoienl 
attaquée , et ia loi des pauvres d'Élisabclh. Surtout , qu'ils 
n'oublient pas ces mots remarquables : c Au point de vue de 
quiconque ne lleol pas compte du principe de ia population, le 
Droit au TrnYiiil doit ëlrc la plus incontestable des vérités, la 
pin» sacrée des obligations poliliquei. i> 

Que si, maintenant, ou considère la demande prise en elle- 
même, quelle élévation de sentimrals ne irabissiit-elle point, de 
la part da Peuple! 11 était maître de Paris, alors; et, le tende- 
main d'une révolution qui l'invesUssait d'un ponvtir souverain, 
que demandfl-t-il î Du pain et ia ipeelttekt, panent et ciT- 
censes ? Non : du pain gagné par blravail. Ëlail-ce tropT Rien 
n'atteste d'uue Tajon plus frappante le progrès des iges, et cette 
bauleur d'âme que, dans les circonstances orageuses qui sont ici 
rappelées, le peuple de Paris déploya. 

Le ptiBcipe prodané, restait i Ini donner vie, pur la création 
immédiate, d'un ministère dont ce fût 11 l'otijct spiicial. Et le 
peuple ne l'entendait pas autrement. 

Le 28 février, )e conseil était réuni. Souduin, du liant des fe- 
nêtres de l'iiôlel de ville, nous vîmes le peuple couvrir l;i |ilncu de 
Grève, el s'y ranger, pour ainsi dire, en bataille. Au-dessus des (êtes- 
pressées flottaient de nombreuses bannières où étaient écrils ces 
mots : Minittéra da Travail! — Organisation ihi travail! Pres- 
que au même instant, une députa lion du peuple nous fut annoncée. 
II s'agissait de se décider. Je n'hésitai pas à me prononcer pour 
qu'on rit droit au vœu populaire. La Révolution avait un sens so- 
cial : que tardail-on i la définir? La Révolution venait de révéler 
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IevraiBoaTeraii>tet,cesanv«aiii, lepraléUrialle n(eiult«sdave: 
que tardail-OD à le roconnailre ! Créer un mlnlslère qnt fât celnl 
de l'avenir, remplacer par noe orgaaisalloa rralernelle dn (ravaQ 
l'aDarebie qui couvrait soue son vasle désordre l'oppresaloD de la 
mullitude el faisail hypbcrilement porter à son esclavage les coa- 
leors de la liberté, voilà ce qoi élail A résoudre. 

Ces conclusions reaconirËrcnt dans H. de Lamartiae un con- 
tradicteur plein de vébémcnce. II déclara que nous n'étions pas 
pouvoir constîltiant ; qu'il ne nous était pas permis d'engager sur 
des points de cette importance l'oplDlon de l'assemblée Tulare ; qu'il 
»e concevait pas la nétessîlé da ministère proposé; qae, qoanl 
l'organisation du travail, il ne l'avait jamais comprise et ne la com- 
prendrait jamais. 

Lu majorité applaudit, et sur-le-cliaiup j'yiiiioiii;ai ma retraite; 
car, selon moi, rcpréiiCiUcr d^ns un g(jijvcriitmenl autre chose 
que son idée, c'est la dernière des humiliations, el désirer le pou- 
voir pour le pouvoir même, c'est être le dernier des hommes. 

Ha démission fut rspouBSée vivement, el, comme j'in^lals, en 
m'olTrît la présidence d'une commission au' sdn de laquelle, en 
attendant l'Assemblée, les questions sociales seraient élaborées el 
disculécs. 

Ainsi, au lieu d'un ministère ayant sous la main des bureaux, 
des agents, un budget, des ressorts adminislralifs, un pouvoir 
etTeciif, des moyens d'appticatioii, des ruisources poura^rr, on 
proposait... quoi? L'iiuvei luro d'une orageuse école où j'étais 
appelé i faire un cours sur la faim, devant le peuple aiTamét Ai-je 
besoin de dire avec quelle éoergie je rejetai cette offre [daine de 
périls T ÀIoi^, prenant îa parole d'ooe voix émue, H^Friiifoia 
Arago m'adjura de ne point persister dans un refus au fond duquel 
était le soulëveme.nt de Paris. Il invoqua contre moi l'autorité de 
son âge. Il ébranla dans mon cœur toutes )es puissanecs d'^ne 
ancienne et persévérante alTeclion. II se montra prêt à siéger dans 
la commissiou, et ù y siéger en qualité de vice- président. J'aimais 
M. François Arago, je le respectais ; sa sincérité n'avait jamais 
été et ne hit jamais pour moi l'objet d'un doute; son abnégation 
m'embarrassait et me touchait â la fois... Hais, en de pareils mo- 
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menls, ce n'est qu'au fond de soi-rnSme qu'il Taul cbercher l'Ingpl- 
rallon et la lumière. 
Cruelle allernative! 

Si jt! céMi, j'alliais avoir sur les bras une multitude souffrante, 
animée d'impalieuls litsirs, imp^rléase, Souveraine, sans aulre 
pouvoir pour la contenir que celai de la parole ; j'accejitais, dans 
ee qu'elle avait de plus violent, la responsabililé d'une situation 
qu'oD me refusait le moyeu de dominer; je me livrais aux àé- 
Dances et, bientôt après peut-être, aux emporiemeuts du peuple, 
justement irrité d'attendre ; j'exposais les idées quo je crois vraies 
au discrédit dont il dtait possible qu'elles Tussent frappées pur dé- 
faut d'application ; qui sait? J'alTrontais un abîme. 

Si je persistais, pouvais-je répondre des suites î L'nc scission 
éclatante dans le Gouvernement, en de telles circonstances cl pour 
de tels motifs, ne donherait-oile pas le signal d'une insurrciMion 
populaire? An milieu de la guerrecivile, la République ne risque- 
rail-elle pas dedevenir furieuse ondepârir? El, puisque, par une 
étrange fatalité, Je mie troavais placé entre deux sortes de respon- 
sabilités redoutables l'une et l'autre, ne valait-il pas mieux choisir 
celle qui, du moins, ne m'iipparaissail pas dans le sang? 

Vuil;'i de quelles iifîiiséts diverses mon esprit fut tourmente 
pendant ces heures lerriLles 1 

Je me rappelais, d'autre part, le mol célèbre : Mens ofiitat 
motm; je me disais qu'une occasion souveraine se présentait 
ponr lesoidalisme d'avoir i sa disposition une tribune d'oil il par- 
lerait à tonte l'Europe; que ce n'était pas une œnvre à dédaigner 
que la propagande faite au proQt d'une grande idée, du Imut d'une 
grande situation ; que ce n'était pas un médiocre pouvoir que celui 
mettre en discussion, devant une muliiluile immense, le 
rovaume du mal, Eii ! qii'iniporlail, après tout, qu'on renversât 
I homiiic. qu on le foulàl aux pieds, si l'œuvre survivait, si le sil- 

Ces dernières considérations me décidèrent. Il fut arrêté inimé- 
dialemenl qu'une CommissioD de gauveraement pour les travail- 
leurs serait înstf Idée, qu'Albert en serait le vice-président et 
qu'elle siégeraiiau Luiembouif . Oa fit entrer la dépulation. 
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Un ouvrier miicanitien, aux inanitres froides et fermes, au 
visage austère, s'avança tenant un papier à la main, cl lut la pé- 
tition qal réclamait la créatios d'un Ninistère du Travail. HépoD- 
ân, je De le pouvi|s {aire Eclop ma conscience, sans dévoiler la 
diuassioD qni venait d'avoir tieu et sans trahir mes collègues. Ce 
fat H. de Lamartine qui prit la parole. Pendant qu'il parlait, l'in- 
certitude se peignait sur le visage des envoyés du Peuple. Ils 
m'Interrogèrent du r^rd, et, comme s'ils ensseot la dans le mien 
ce qui se passait au fond de mon Sme, ils se relirèrenl en silence. 

Je rédigeai le décret suivant, que le Moniteur publia le lende- 
main avec les signatures de Ions les membres du Gonvernemenl 
provisoire : 

( Considérant que la révolution faite par le peuple doit èlre 
falle pour lui : 

V Qu'il csi temps de mettre tm terme aux loupes ei iniques 
souffrances des travailleurs; 

s Que la question dj travail es[ d'une imporlance suprême ; 

i Qu'il n'en est pas de plus iiaulc, de plus digne des préoccu- 
pations d'un gouvernement républicain ; 

> Qu'il appartient surtout i ia France d'étudier ardemment et 
de résoudre sn problème posé aujourd'hui chei toutes les na- 
tions industrielles de ITurope; 

> Qu'il faut aviser, s;)iis le ujoindreiclLird, à garantir au Peuple 
les froils légitimes ie sun iruv.iil : 

ï Le Gouvernement provisuire de Iji Hépublique arrête : 

» Une commission permanente, qui s'appellera Commitiion de 

gottveruemenlpotir les travailleurs, va èlre nommée avec mlsdon 

expresse et spéciale de s'occuper de leur sort. 

> I>Dur montrer quelle Importance le Gouvemement provisoire 
atiacbe àlasolnUon de ce grand problème, Il nomme président de 
la Commiuion de gottuernement pour kt travailleun un de ses 
membres, M. Louis Blanc, et pour vice-président un autre de ses 
membres, M. Albert, ouvrier. 

■ Des ouvriers seront appelés !h faire partie de la Cammissioa. 

> Le siège de li Commission sera au palais du Luxembourg. > 
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Ce Jdcret D'élait, certes, pas de naturu à rÉpondi c enllircHieiit 
aux désirs que la Hévolulion avait éveillés. TouteFois, il leur 
ouvrait nue issue; il appelait, pour la premi^ fois, le Peuple i 
la disensafon publique de ses iniérfits ; il faisait de la soluUoo de 
ce problème : àboliiian dti prolétariat, la grande afiïiro du mo- 
ment ; il mettait an pranier ring des questions dignes de la solli- 
citude d'un gouvememenl râpoUlealn, la questieo do travail. 
Voici comment le Ifonîleiir rend compte de l'annonce qui en fut 
taite au Peuple : 

• De nombreuses corporations d'oDvriers, portant des drapeaux 
et formant uns foule d'au moins dnq ou six mille personnes, se 
sontpréseatéesanienrd'huijilroisheures, surla place de l'Hotel- 
de-villfl, pour dembnder qu'un MinUlèn du Travail «( du Progrèê 
fût InEtltnâ. Après avoir re^n quelques dépniationg, le Gouver- 
nement provisoire, représenté par MM.' Arago, Louis Blanc, 
Marie, Belhmont, est descendu sur la place de Grève, au milieu 
des ouvriers. H. Ârago a pris la parole i plusieurs reprises, de 
groupe en groupe, excitant partout sur son passage les plus cha- 
leureuses acclamations. H. Louis Blanc s'est ensuite adressé au 
peuple, et lai a annoncé la fonnation de la Commisbhih «h eoir- 
vunEHBUT Fourn ibs thitaulkurs, laquelle doit se réunir dès 
demain au palais du Luxembourg, et commencer immédiatement 
ses travaux, avec le concours de Ions les liommcs compétents, 
notamment d'ouvriers désignés par leurs camarades. M. Louis 
Blanc a dit que la force du Gouvernement provisoire était dans la 
conOanee du peuple, et la force du peuple dans sa modération; 
qu'il fallait i la fois que sa fermeté imposât aux malveillants, et 
que son calme laissât au Gouvernement provisoire ta liberté d'es- 
prit nécess^re i ses délibérations. Los plus vifs applaudisse- 
ments ont aeeueltli ces paroles, et H. Louis Blano, qae sa petite 
taille dérobait aux regards de la fonte, enlevé sur les épaules de 
deux ouvriers, a été porté autour de la place, au mitien des ac- 
ciamations (1). > 

(1) 7ov.]aJronibur<lu1<'manlBH. 
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Hélas 1 à la vue de ces ëlans de oaïTetafreefDeuxenlboiisiasiiie, 
je senlis mon cœur sa briser. Je me demam]ai, avec une angoisse 
secrile^ si je pourrais m'acquillcr par des services efTeclirs de la 
dette qne m'imposaient les témoignages de la sympatble iiopulaire. 
Tout un monde de noires conjeclares s'ouvrit & ma pensée. Elle 
était de sinistre auEure, cette crainte que la majorité du Conseil 
avail mnnifesli'c, à h seule idéod'on commencement de rénova- 
tiun fociulc! Nous serait-il [lossiblc d'agir en comniunT... Et, 
dans le cas contraire, combien fatal le dÉnaûmenl I 
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Une visite au duc DecnîCs. — Le; oiiviiers siiv les sil ci's dca pairs de 

son abadgation ot son dévouemont, — Mns pressonlimeiitaen entrant 
ou Luxembourg. — Élat précaire do l'industrie et de ta production en 
France lors de la oliate de Louls-PhUliqw. — HanufaelDrlers deman- 
dant eaz-mémea nue euqudle aar la question dn triTail. — La révo- 
lation do 1848 et la crise induebielle. — Travail socialiste antérieur 
h cette relation et Ignord des hommes d'État ûe la monarchie. — 
Installation de la Commission de BonvememeDtponrles travailleure. 
— Proclamation aux ouvriers. — Doctrines pi^ntëea comme but 
uitërieurj mesures transitoires. — Le travail attrayant. — Exem- 
ple des effets qu'il est permis d'en oltendre. — La colonie do Petit- 
Bourg. — L'égalitii relclive : autre cïcm pic. — Di:liiiilion do la libortii 
sociale par M. Thiors. — Conclusion îi en tirer. ~ Éninncipniion du 
travail pré parde par uoo intervention do l'État. — Solidoritd entre les 
ateliers d'une mémo industrie, d'abord ; entre toutes lesjndustrics, 
ensuite, — Projet de loi, sur ces bases, prësentd par la Commission 
du Luiombcu^. — Opinion de strJobnStnartlIill. 

Quand je quillsi le collège, j'éUis presque enranl ; et néanmoins, 
sous l'empire de circonstances de Tamille Irès-dures, lr£s-prcs- 
saiiles, je dos cbetcber i me Taire, par mes propres cfTorls, une 
place dans la vie. Aâ nombre des amis de ma mère était un homme 
airtuT. BOT. T. ). 13 
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(l'uii grand mérilfi, SI. Flaugcrgiies, le même (|ui, vîce-pri^sidenl 
du Cor|)s léglslalir h l'époque où le premier empire agonisait, pro* 
noDça eea belles paroles, à la nonvelle du déaaslre de Walerloo : 
« Da calme, messieurs. Après la bataille de Cannes, l'agitation 
dlait dans Rome, et la tranquillité dans le Sénat. > M. Flanger- 
gues avait des vues Tort libérales, un caractère indépendant et 
fier : de là son peu d'InfliieDce dans les salons ministériels ; mais 
je le savais lié avec M. Decazes, grand référendaire de la Chambre 
des pairs, et j'eus recours à lui. De ce f[ui se passa, j'ai conservé 
un vif souvenir. Un beau malin, M. Flangcrgues me mène au 
Luxembourg. On l'annonce. Leduc, assis sur son lit, élait en 
train, je me le rappelle, de lire U ConUitulionnei. M. Flangergues, 
après les formalités d'nsage, me reconunande è la bienveilianee du 
grand rér^^daire. Lni se tonrse lentement vers mol, et, d'an 
geste protecteur, me frappant sur la joue: s Eh bien, nous ver- 
rons ce qu'en peut faire pour ce petit garçon, t Je sortis, et ne le 
revis plus. Élrange moquerie du deslin! Le i" mars 1848, il 
élait donné à ce petit garçon de couclier dans le lit où i! avait vu 
le duc assis, plusieurs années auparavant, et que le duc venait de 
quitter (1). 

Mais, en fait de npprodiements, Combien pins extraordinaire 

le spcclaele d'une assemblée d'ouvriers en blouse venant siéger 
dans le somptueux pabis de Marie de Médicis, et dans cette œ^e 
salle où les pairs île France avaient coutume de se réunir ! 

Quand je me rendis au Luxembourg, qui m'avait été assigné 
pour résidence, Albert m'acompagnait,eD sa qualité de vlee-pré- 
sidenl de la Commission de gouvernement pour les Iravailleun. 
C'est à peine si, jusqu'ù présent, j'ai parlé d'Albert. Le lendemain 
de la grande tourmente de février, parmi les personnes rangées, i 
l'hôtel de ville, autour de la table da Conseil, j'en remarquai une 
que je voyais alors pour li première fois. C'était un homme de 
taille moyenne, an visage pSle, aux traits rétfùim, i la pbysiff- 

(1} Cestsims doute ce fait qui a donné naissance & la rldlenlebiBtoirs 
de ma présentation li la duobesse de DIno par H. Poiio di Borgo. Ceat 
te un conte inventé b ptid^r. Je o'af Jamais eu ans la duchesse de Dina 
le moindre rapport. Je ne l'ai vue de ma vie. 
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uomie sévère, mais dont l'expresEion annonfaU beaucoup de droi- 
ture. Ouvrier, il n'anait jamais vécu qae dans le monde des 
ouYriers. Son attitude me frappa. Jeté toat à coup dans la société 
d'hommes teU qu'Ango et Limarlint, le dernier si remarquable 
par l'élégance esquise de ses manlfires, Albert ne paraissait ni 
ébloui ni embnrrassé, et sa modeslic relevait la liiçnUé de son 
maintien. Pendanf l,i riiililjiiralian, il g^irdn hi silence, pn'taul uni; 
attention passionnée à cliai:uiju do uus vjtiiWa cl umUnI sur 
chacun de nous tour à tour un regard qui tuuillail au fonii île nus 
pensées. A l'issue du Conseil, il se leva, vint à moi, et me dit: 
* Je -mis que tous atmet réellemenl le Peuple, i II me tendit cor- 
dfilement la main, et nous fûmes amis- 
Albert n'était pas un bamme ordinaire. Absorljé, dès son 
enfance, dans des travaux purement manuels, il n'avait pu donm^r 
beaucoup de temps à la culture de son esprit ; mais je lu'aperrus 
bien vile qu'il avait une intelligence vive, un jugement sain, cl un 
Itou sens sur lequel ne pouvaienl rien, ni les iiiipareiitcs les. {ilus 
lirilhiuies, ni les arlilices île l'éloquence la plus ra/lince. Il pai 
peu, mais toujours à propos. Le dévouement qui marqua son 
affeciion pour moi eut quelque cbose de vraiment béroïque. Quel 
soin il prit de s'etfacerletavec quelle e^Déreuso soilicitude il 
s'étadia ft détooruer sur mol le bénéfice de son inOuence, tou- 
jours prél, en mon absence, soit à me renvoyer le mérite de toute 
mesure bien accueillie, soit à prendre la responsabilité exclusive 
de toute démarche exposée & être ou mal comprise ou mal jugée ! 
Et cette abnégation était d'autant plus admirable, qu'elle avait sa 
source dans un attachement illimité k la cause que je servais, et 
qu'il croyait juste. Aussi dirai-je, sans afTectalion aucune, et 
commenn hommageqjiiluiest strictement dû, qu'an Luxemboui^, 
le beau rôle fol le sien. 

TU en occasion 4e décrire ailleurs l'impressioD que j'éprouvai 
en entrant au palaif désert du Luxembourg. Tristes el'muettes 
étaient ces vastes salles où une aristocratie en cbeveux blancs 
allait être remplacée par un peuple en baillons. Lorsque, peur la 
première fois, je les traversai, dans le calme solennel du la nuit, 
il me sembla que mes pensées, comme autant de pâles fantômes, 
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se dressaient autour de mai. Je semis amèrement que, dans les 
roules non battues el obscures où je m'engageais, j'aurais à poser 
le piedSDr pins d'une vipère endormie. Les calomnies qui m'allcn- 
darenl revèlirent une forme .corporelle: je les vis, je les loucliai. 
Non, mon cœur n'eût pas été plus agilé, si Faust lui-même eut 
i?t(!là, murmurant ù mon oreille ces mots redoulablos: «Il fut de 
loul temps toulé aux pieds, celui qui, ayant une conviction pro- 
fonde, ne fut pas assez sage pour en dérober au monde le secret. » 
Et quoi de plus propre, enelTet, k réaliser la menace, qoela nature 
des îd^s que je ne proposais de proclamerT Tracer nue voie uou- 
vdle CD des r^'om situées au-dessus , bien an-dessus de la sphère 
des partis; — me livrer en plture i la haine de tons les tenants 
aveugles du vieux monde, en appelant la pauvretédeson'vrainom: 
esclavage; — opposer les avantages du système d'assocjalion, 
graduellement mis en pratique, aux maux de la concurrence, qui 
Tait, du domaine de l'industrie, un champ de bataille, et delà 
sorte irriter h jamais contre moi tous ceux dont la prospérité se 
compose des larmes et du désespoir d'autrui; — provoquer 
au combat tous les propriétaires de la publicité éct^le, tous les 
dispensateurs de la renommée, tous les dépositaires du bruit, et 
cela sans autre moyeu de défense que les sympathies passagères 
des illettrés, des faibles, des pauvres, et leurs acelanislions d'un 
joDrsnivies d'as long silence ; —puis, pour comble, avoir 1 mettre 
en garje contre tonte agitation sans but, contre tout elTort con- 
duisant i nneaiclde, ceux que l'excès des douleurs et des injus- 
tices souffertes rend fmpaUenIs de la lutte: épécs qu'on brise 
après lemearlre, dés sanglants dans h partie des faux tribuns el 
des ambïtieuxl... Abl je me sens le droit de le dire : quand je 
résolus de marcher hardiment devant moi, je ne Tus le jouet d'au- 
cune tllusiOD. Je savais qu'une société vieillie dans la corruption 
ne se laisse pas discuter impunément; je savais qu'un malade, qui 
ne connaît pas son mal el n'y veut pas croira, s'irrite si on lui en 
parle; et la Fortune, en m'accablanl, ne m'a point étonné. 

Avant d'en venir aux actes du Luxembourg, j'exposerai, en peu 
de mots, les circonstances qui Tirent, d'une enquête solennelle surla 
question du travail, une des nécessités de la situation. 
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Longlemps avant la rëTolnlIon de février, on mal, ipiî avait 
son siège dans les profoDdeDrs de la aoâélé, rongeait en France 
rinduslrie, et appelait na remède décisif. En déployant une persè- 
vérance indomptable, en assujellissant la mer, en prenant poEsession 
des marchés lojuiaias, et, pour tout dire, en conquérant le monde 
par sonconinierce d'une maniùrc pr<.-S(|iic aussi complète (|ueRonie 
le lit iivec ses jrmccs, rAiiskk'rrc a pu parer aux dangers de la 
concurrence ; maii, en Fri]ui:Cj l'ai^lioii do ce principe se trouvait 
resserrée dans un cercle trop étroit pour ne pas amener des cata- 
strophes. Le monde industriel était devenu un camp; l'industrie, 
un combat à mort; la production, un jeu de liasard, joué avec un 
emportement Dévreuz par des aventuriers, entre le clioinagc et la 
banqueroute; tous les intérêts étaient aux prises, cl, comme der- 
nier trait, la foule liâve des travailleurs sans pain, des (ravaillcurs 
.qni s'offraient au rabais, cl cherchaient en vain des aclictcurs, 
formait comme une niarëe monianle prële à tout engloutir. On ne 
l'a pasoubliêc, cette dcvisBlcrrible: Vivreen irai nilto'ii, ou monrir 
en coinballaiit! 

J'ai eptro les mains un grand nombre de Icllres que divers 
tDanufacturiers m'adressèrent, le lendemain de men .installation 
au Luxemboniï. Rien de plos tragique : les ans offrent ]eura 
élaUIuements, qui ne peuvent se soutenir ; les autres, en met- 
tant à la disposition de l'État bâiiuienls, matières premières, 
machines, ne demandent, en échange, qu'une place dans un 
système oonveau; et tous réclament l'inlervcniion de l'État en 
faveur de l'industrie, qui se meurt, disent-ils, si on l'aLandonnn 
à elle-même. Un fait généralement ignoré, c'est que !a ziÉecssîlé 
d'un plan de rCformo sociale fut suggérée par des sollicitations 
véhémentes, venues non-seulement de la classe onvrière, mais de 
nombre de fabricants en détresse (!}.' 

(1) En voici uns prouve curieuse, La 22 mars 1848, je reçus ce qui 
CnbincI dn proeureur gimral. 
j Ciiii\!'ii, niciiibio du Gouvernomenl, 
• M. L"', manufacturier W M... et a G..., mo prie d'appeler votre 
». I. )3. 
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La révolution de 1848 ne produisit point la crise indoslrielle : 
elle DG fit que la déclarer. Imputer aux prédications du LuKem- 
boarg le délabrement des afTaircs, c'est le comble de rignoraoee 
et de la puérilité. Ceux qui attribuent à des réformes sodales, 
proposées mais non encore mises à l'essai, les embarras nés de la 
situation même qui les provoqua, ressemblent è un malade qui, 
après avoir repoussé les prescriptions de la médecine, leur attri- 
buerait l'aggravation lic la maladie. 

D'autre pari, il ne faut pas croire que le socialisme ait poar 
dale la'révolutioti de 1818 : elle lui donna une scËne éclatante, 
mais ne Fut point son bereeaa. Depuis longtunps, U Be talsall, 
parmi le peuple, — non des campagnes, mais des grandes villes, — 
un travail souterrain, qui ne se révélait aucunement parla tri- 
bune parlcmcrilairc, cl [ic se manircslait qu'imparraitement par 
les journaux et par les livres. Tandis que de vulgaires grands 
bommcs agilaient leur ambition dans l'urne des voles et remplis- 
saient lo monde d'nn tnniulle vain, de pauvres ouvriers, qu'on 
croyait absorbiis parles soucis de leur labeur quotidien, s'éle- 
vaient, du fond de l'atelier, h des préoccupations d'une portée 
immense, et vivaient dans la région des hantes pensées. A cette 
société corrompue et malade, ils composaient, en espérance, un 
lendemain radieux. Ils interrogeaient Is loi dés transtomuiions 
sociales du passé, pour savoir si la cIvîllsalïoD n'avait pas encore 
uopasï faire; et, se rappelant que les hommesdu peuple avaient - 
cessé d'être etdatet, puis d'être lerf», lia se demandaient, dmoa 

attention particutiËro sur doux articles ci-joints , qui parlent de l'ordre 
observé dans les ôtablissemcots, el sur sa proposition d'aliéner au 
profit du gouvcrnccncnt, et en recevant du 3 p. c. ea payornant, CQS 
doux inlcrcss^inlcs cntrein iscii do C... et do M... L'eipérimentatlon qui 
jiourraii tin' .miji i:;.'. |. ir luire |ieiisée supérieure donnerait dei 
resuliatb |irjL.'|w lI'ji.o liuiitc im]]ortunce, et la France n'aurait qu'ï 
eagiipr ,1 Li^- h,.\.ii.\ ij.'.iLli^lcs, qui ouvriraient Une nouvelle et plus 

> Salut et tratenillé. 
> AuG. PoatÀLis. 

• Paris,le93Diars1StS. » 
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d'un Doble espoir, si les hommes du peuple ds ceasera!«Dl pis 
d'être prolétairet, ie prolélariat n'étunl que la dernière forme de 
l'esclavage. 

Mais le mo^eo d'affraDcbissement, oli le trouver ? Il avait ciri 
indiqué à noire génération par c«llc formule, d'un sens profond ; 
Liberté, égalUé, fraUmité ; il ne s'agissait que de bien délînir 
les trois termes de eetle belle devise. L'iostlact populaire ne s'y 
trompa point. 

Le Peaple comprit : 

Qde la liberté est, non pas seulement te droti, mais lepotivoir, 
pour chaque bomme, de déveic^per ses facultés, sons l'empire de 
lajasticeella saavegarde de la lai; 

Que, la diversité des fouctionii et des aiililuilc^^ Haut pour la 
société une coudilian de vie, Ttii^allli: nHibisir i!a::.~ h> ililé 
donnée à tous de développer ^jû/èhiciu leurs [ji;iilu;i iiitt/idi'i: 

Qjie la fraternité, enfin, n'est que l'expression poétique de cet 
état de solidarité qnl doit faire de toote société une grande famille. 

Ainsi : 

Plus d'individualisme, parce qae c'est l'abandon du pauvre, du 
faible, de l'ignorant, et que, lai$ter paner, c'est laisser mourir; - 

Plus de concurrence aaarehfqne, parce que l'anarchie est no 
despotisme déréglé, et que la lutte entre le fort et le faible abou- 
tit â l'oppression. 

Plus de mobiles puisés dans l\Mn:i£i>!iiïmc furictix des intérêts, 
parce que, làoH le succès dcï< uns rc|jrcaculii \ii ruioc des autres, 
la société porte dans ses entrailles la guerre civile. 

Mate le travail Inlellectoel qui s'accomplissait au fond de la ■• 
gadélé, ceux qui en habitaient les hauteurs l'ignoraient. Les 
prétendus hommes d'Étal de la monarchie, les prétendus savants 
en politique et législation, les financiers habiles, les industriels 
renommés, ne se doutaient pus qu'ils uiarchaient sur un monde 
nouveau. Le moment devait doue urriver où ils se réveilleraient 
comme en sursaut, dans un coup de tonnerre. Ce momem ai'nva, 
et restera dans l'histoire, sous le nom de Uéi-obuîon sociaU de 
février. 

Nul doute qu'aux yeux des classes ouvrières, une révolution 
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poremeot polftipe n'Aâl été, èn 1848, qa'oiie déeepUon^ el les 
scÈnes précédemment décrites monlrenl assez è quels formida- 
bles résultais une déceptioD de ce genre eût pu nous conduire. 

En une semblable occurrence, une Commission âo gouvcnienienl 
pour les travailleurs ajanlété iustituée, nous accuscru-t-on d'avoir 
prétendu changer la société du jour au lendemain, ou d'avoir 
attenté au principe de la liberté, en essajsul d'imposer uos idées 
par la force? 

Voiei la réponse : 

A peine installés au Lusemboorg, nous adressâmes au ou- 
vriers, Albert et moi, la proclamation suivante : 

(I Citoyens travailleurs, la Commission de gonvernement, In- 
aiiuii: [mt ])r<:|iarcr la solution des grands prtddèmes qui VOQS 
iiii<!rcïsi:iii, s'éiudie ij remplir sa mis^oR avec une infatigable 
ardeur. Mais, quelque légitime que soIt voire Impatience, elle tous 
conjure de ne pas foire aller vos esigenees pins vile que ses recher* 
ches. Tontes les questions qui (oudient i l'organisation dn travail 
sont complexes de leur nature. Elles embrassent une foule d'inté- 
rêts qui sont opposés les uns aux autres, sinon en réalité, du 
moins en apparence. Elles veulent être abordées avec calme et 
approfondies avec maturité. Trop d'impatience de votre part, 
trop de précipitation de la nôtre, n'aboutiraient qu'à tout compro- 
nicltrc. L'AsscmLIec iialîoiiulc va être incessamment convoquée. 
Nous prËscnlcrons ï ses délibérations les projets do loi que nous 
élaborons en ce moment, avec la ferme volonté d'améliorer, 
moralement el matériellement, votre sort, projets de loi, 
d'ulleurs, sur lesquels vos délégués sont appelés à donner lear 
avis (1)... 1 

Ainsi; sonder les plaies sociali's. dune main prudenle; txposcr 
avec bonne foi les rcsullals dfcouveris ou cnlrevus; prendre la 
discassiOQ pour arme, cl accepler l'opinion publique pour juge, en 
l'appelant à se prononcer par l'organe' d'une assemblée nationale, 



(I) To^. lo iranilturdu 5 mara ISiS, 
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issuD du suffrage universel, telle /ul la marche que, dès l'abord, 
nods nous engageâmes à suivre, voloDlairemenl et soleanellemenl. 

Cet engagemenl fut rempli : la Buite de ce récit le prouvera. Et, 
eo réalité, nous nous boruSmcs à proposer une sirle de mesures 
temporaires, adaptées à la situation, et susceptibles d'nne applica- 
tion immédiate; car nous n'ignorions pas que, dans ce long et 
douloareax acheminenicnl de i iiumnniti' vers le ri-gnc de la jus- 
tice, il est de nécessaires élapes. £lj ! i[ui ûnm ]i<iurriiil,sans folie, 
songer à transporter, d'un coup, nue iotM i^nuranle et Trivole, 
dans des régions telles que les contcmpicnl les grands cœurs ei 
les esprits d'élite? Mais, e! celui-Ift est un insensé qui s'imagine 
pouvoir atteindre, d'un seul bond, le bnt d'un long voyage, non 
moins insensé est celui qui se met eu roule sans savoir où il va. 
Quand un mécanicien construit une macliinc, il n'a certes pas la 
prétention de la faire autrement que peu i> peu, niais cela ne l'cni- 
pëche pas d'eu embrasser d'avance reiiseinblc. Quand un auteur 
compose un drame, ii en place Icsaclcs les uns après les aulnes, à 
coup sûr, mais il a eu soin, d'aboril, de Iracfir le jilaii général 
de la piËce, et, au moment même où il écrit la première scËne, il 
a en vos le dénoûmenL 

Il Tant donc dfstiiiper entre les doelriaes qui, .an Loxem- 
boniï, fareat présealées comme le but nllérieur, déOnibT, A 
atteindre, et les mesures d'un caractère purement transitoire qui y 
Turent proposées comme immédiatement applicaliles. 

Les premières se peuvent résumer ainsi qu'il suit : 

L'homme a reçu do la nature certaines facultés, — facultés 
d'aimer, de connaître, d'agir. Hais elles ne loi ont point été don- 
nées pour qu'il les exerce solitairement ; elles sont donc l'indica- 
tioD suprême de ce que chacun doit h la sodélé dont il est mem- 
bre ; et celte indication, chacun la porte écrite dans son organi- 
sation en lettres de feu. Si vous êtes deux lois plus fort que votre 
voisin, c'est une preuve qne la nature vous a destiné à porter un 
fardeau double. Si voire intelligence est supérieure, c'est un signe 
queVotrcmissîonestde répandre, autour de vous, plus de lumière. 
La faiblesse est créancière de la force ; l'ignorance, de l'inslruc- 
tiOD. Plus un homme peut, plus il doit ; et c'est li le sens de ces 
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belles paroles de rÉTanglle: « Qae le premier d'enlre vous soit 
le serviteur des autres. • D'où l'axiome : De chacun, lehn tet 
facuUéi. Là est le detoir. 

HbIs, avec des facultés, l'tiammc a reçu, do la nature, des 
besoins: besoins iolclleciuels, moraux et pliysiqucs ; besoins da 
cœar, de l'intelligence, des sons, de l'imagination. Or, quel moyen 
que chacun remplisse la fuiiclion pour laquelle la nature le créa, 
si les iastilntions sociales qui pèsent sur lui font obstacle à l'cn- 
lîn- développement de son être, en lui refusant la satisfaction des 
besoins inhérents h son organisation particulière ? D'où — dans 
les limites des ressourcés communes, et en prenanl le mol betoint 
dans sa plus large et plus noble acception — cet aiiome, pi eor- 
respondavec le premicrelle complète M ckactm selon tes hesoiiu. 
U est le DROIT. 

Utopie I ne manqueront pas de s'écrier les liommes superfldels, 
on ceux à qui des invcsiigalions de ce i;enro 5011I tout k fait étran- 
gâres. Cependant, voyons un peu. 

La première objection qui se prcjcnic .iiix esprits inattenlifs, 
est l'imposeibilité apparente de fixer la mesure d'un besoin. Objec- 
tion étrangement ruUIel La mesure d'un besoin est dans son degré 
d'inten^té. lEst-ce qoe noaa ne cessons pas de manger quand 
nous n'avons plus faim ; de boire, quand noos n'avons plus soif; 
de marcher, quand nous sommes faliKués ; de lire ou de jouer, 
quand nous n'Éprouvons plus de uMisir a jc rairuT II n'est pas jus- 
qu'aux besoins morbides qui ii aieiu itiiir umiie naturelle et in- 
franchissable. La difficulté n'c; ver une mesure 
A nos besoins, mais d'arriver a un iirranucmeui social tel , que les 
prescriptions de la nature n'y soient contrariées par aucun obsta- 
cle conventionnel, né de cet arrangement même : comme, par 
exemple, dana la société actuelle, où l'on voit des panlyliqoes 
manquer de tout mojen de transporl, lindlB qu'il 7 a cberan: A 
carrosses & l'usage de gens i qui iemonvement serait bon pour la 
santé. Il est singulier que des faits où se trouve, manifestement, 
le germe des perfectionnements possibles de la société, se passent 
cbaque jour sous nos yeux, sans que personne prenne la ptine de 
les analyser. Dans la famille, est-ce qne les enhoia nedonnciK 
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pas proportiounelleiDent h ce qu'Us peui'e<n, cl ne reçcùvent pis 
pTofoitionnellemenl k ce qu'il kuT fa ui ? Est-ce que celai d'entre 
eux qui esl en état d'aider la Tamille par ses travaux, s'aulorise 
de ses services poar conBsqaer la part de celui de ses frères qui 
n'esl encore, poar la ramîlle, qu'une charge? L'action du double 
principe, posé plus haut, est ici bien évidcnlo ; et, si l'on objecte 
qu'elle s'explique, en ce cas, par des liens naturels d'affection, 
Impossibles h supposer entre des hommes inconnus les uns aux 
aoiree, le spectacle de ce qui a lieu dans unclub, louruîl une réponse 
décisive- Là- une fois admis, chaque membre a le libre usige des 
journaux- de lu bibUolbèque. dubiilird. de lasalleoùron fume, elc 
mi», dans le fait, chacun prend-il. de ces divers avantages, 
une pari identique à celle de son voisin! Fion : tel membre 
fréquente- de préfiircnce. la salle uo billard ; tel autre la salle de 
IMitri' ■ pi c-e'iii qui ne lunie pas nave vDIonliers sa eolisalioo 
panr iviiirpiipii lif. ]s s.n\\e. iicsimée aux lumeurs. A chacun tehn 
tout club anglais repose. 
Oui iini onna té à établir dans la salis- 

fa'"'Dn de« be-xinns <ii! i bommo en socieié, nn club est la mise en 
pratique du socialisme sur une petite échelle, sou objet et sou 
risDlUt élBQl de fournir, à Ions les membres qui le composent, 
l'égale saUsfaellon de leurs besoins inégaux. Je pourrais multi- 
plier les exemples, el montrer, par ce qui se voit journellemeni, 
combien est facile la réalisation de la doctrine en queslion, même 
pour ce qui louehe les besoins intellectuels et moraux. Que sont 
en effet, les cours sraluils, les bibliothèques publiques, les mu- 
sées, les parcs tels que Hyde-Park, les jardins tels que les Tui* 
leries, sinon d'admirables empnnls faits par la soelélé actuelle à 
l'idéal de la sodélé future î 

Haïs oil chacun recevrait de la société ce qu'il lui faut, il se- 
rtit ofcessalre et juste que chacun fit pour la société cequ'ilpeut. 
Et c'est ce qui anrait lieu volontairement, sans effort, et, ii 
part mémo le sentimanl du devoir, par le seul attrait du travail, 
dans une société où l'accord établi entre les fondions diverses el 
les aptitudes naturelles correspondantes aurait fajt du iravail un 
plaisir; car, de toutes les jouissances de l'homme, il n'en est 
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poiiil de |)lus vive que celle qu'il puise dans le libre, ims le vp- 
loDlaire exercice de ses facultés. 

Si ooas voyons aujourd'hui lanl de pnresseux , c'esl 1^ fanle 
d'insUtnIlons qui font dépendre oniquenient du hasard et de la 
misère la dlsU-Ibniion des Tonetioas sociales , sans tenir compte ni 
de la spécialité des vocations, oi de celle des aptitudes, et sans 
consulter les pcnebants. Tel était né poêle : la misère le force il 
ûlre cliarpentier. Tel était né, comme Louis XVI, avec mie pro- 
pension et des aptitudes marquées pourla mécanique : leltasarddc 
la naissance le condamne ï être roi. Est-il surprenant que la 
haioe du travail trouve place au milieu de ce déclassemciil uni- 
versel des aptitudes et dans ce perpétuel éiouffement des tendan- 
ces nalarelles I Qu'on préfère le repos ï un travail auquel on ne 
se sent point propre, vers lequel on n'est point porté, qu'on n'ac- 
cepte qne comme uni dure toi de la misère et dont les raligues 
sont sans compensation suiSsantc, quoi de plus simple? Pour les 
nègres, â qui la servitude a inspiré l'tiorreur de lont IravaN , le 
repos absolu, c'est l'idéal de la IILerlé, et l'on conçoit de reste que 
la pnressc soit Glle de l'esclavage. Mais prenez un ordre social oà 
les fonctions diverses seraient distribuées selon les facultés et les 
pcuchanis... Y aurait-il paresse générale, alors, dites-moi? Est- 
ce que les pQiiles n'aiment pas à faire des vers, les peintres des 
tableaux, les mécaniciens des macbines? est-ce qu'un véritable 
mathématicien ne se complaît pas à résoudre des problèmes et un 
véritable architecte à bâtir des maisons? esl-ce que l'aH de culti- 
ver la terre n'a pas des charmes puissants quand il ne conslïlue 
pas un labeur contraint et excessif? Jr; cnnnais des hommes qui, 
possesseurs d'une fortune colossale, Iravailknl jusqu'à douze 
Leures par jour. Je connais des négociants qui, après s'être enri- 
chis, restent dans les nffaires aGa de ne pas s'exposer au malheur 
de tomber dans l'eunni : tant il est vrai p'oD peut aimer le tra- 
vail pour Ini-mème et indépendamment de ee qu'il rapporte, 
quand on l'a embrassé avec entière liberté el par choix t De fait, 
les lois de la nature ne seraient-elles pas dignes de pitié et de 
mfpris, si elle nous avait donné , avec des faeullés , une répu- 
gnance instinctive i les exercer; si, en nous donnant des yeux. 
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elIcnoasavaUreodu pénible l'aclionde voir; iiuusdoniianlilcs 
oreilles, elle nous avait rendu pénible l'aciion d'enlcndre? Non, 
Don :1a paresse absolue n'esl point pourrbomiueua éut normal, et 
elle Inî serait tin sopplice le jour où elle deviendrait obligatoire. 
Rapp, Tondatear d'une comninnaiité civile el religieuse en Amé- 
rique, avait imaginé, comme chiilimcnt à infliger aux paresseux, 
l'oisiveté suiuilF: ])tnilLii!l m de lemiis déterminé ; i'cllicacrlé 
(lu moyen en (liimoiilra hk-a vile l'exctIiDnto. 

Inulilp d'oLsci'vei- ([uc la rénlisalioii de la doctrine qui vient 
(l'être exposée rapideniciii exclut toute idée d'antagonisme , toute 
opposition entre l'inlérèl privé et l'inlérùl public, en un mol tout 
ce qui n'est pas associalion. Or, si Ion considère, d'un côté, la 
puissance du principe d'association, sa fécondité presque sans 
bornes, le nombre de; gaspillages qu'il évite, le montant des 
économies qu'il permet; el, d'un autre cùlé, si l'on calcule l'é- 
norme quantité de valeurs perdiiesque représentent, sous l'empire 
du principe contraire , les faillites (|Lii se déclarent , les magasins 
qui disparaissent, les atellera qui se fermeul, les cliômages qui se 
multiplient, les marchés qui s'engorgent, les révolutions Indus- 
trielles qui nsisSGDt de l'InlervenUon trop bmsqae des macbines 
on de leurs services monopolisés, les crises commerciales enfin 
qui, à des époques périodiques, éclatent comme la foudre, sans 
passer comme elle..., il faudra bien reconnaître que, par la sub- 
stitution du premier principe an second, les peuples gagneraient 
en richesse ce qu'ils auraient gagné en moralité. 

J'ai parlé du travail attrayant : le fait snivani donnera ane 
preuve frappante des mervèiileux effets qu'il est permis d'en at- 
tendre, et aussi du pouvoir qu'a l'éducalioa de pétrir en quelque 
sorte i son gré la nature de i'bomme. 

En mai 18i8, je refus la visite du directeur d'une iee\e iodus- 
Irielle établie à Petit-Bourg, pour l'éducation d'an certain nombre 
d'enfants pauvres. M. Allier — Célail le nom du directeur — dési- 
rait me montrer son établissement ; H. et madame Victor Hugo de- 
vaient èlre de la partie. Nous nous mîmesen route. A noire arrivée, 
H. Allier nous lit faire le tour des ateliers, où l'on enseignai! 
aux enfants toutes sortes de métiers divers. La joreuse ardeur 
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des petils apprentis nous étonna. Ou eût dilj à les voir, qu'ils 
Jonalenl an travail; et notre surprise rciIoiil)la, lorsque, dans 
l'atelier de forge, nous aperçûmes, au milieu du bruit el de la 
fumée noire , un jeune gars occupé i frapper ^r une enclume, 
d'un bras qui semblait iDlaligable, el le sourire sur les lèvres, et 
l'œil aussi brillant que les Ûlijiceiles qui volaienl autour de lui. 
Il y avait là grand feu, et nous étions dans une cbaude journée de 
mai I On nous conduit au jardin , où nous trouvons une bande de 
petits jardiniers qui s'employaient très^clivemenl, les uns â cul- 
tiver les fleurs, les autres A soieries plantes, d'autres A arroser> 
Les faces rayonnantes de ces entants, la splendeur du jour, la 
beauté du lieu , situé sur des hauteurs d'oïl l'on jouissait d'une 
vue que je ne saurais mieux comparer qu'i celle de Sydenham, 
lout cela formai! une scène cliarmanli;. Jt; iicnsai aux jeunts vul- 
cains enterrés dans le Pandémunlum que nous vcniuns ilc quitter, 
et l'idée me vint naturellement qu'ils devaient envier le sort des 
babilanl» fortunés de l'Ëdeu oil nous nous trouvions : j'en fis la 
remarque. « Mais ceci esl alTïire de choix , s'écria aussitôt M. Al- 
lier d'un air de iriompbe ; ces enfants ne font que ce qu'ils ont dé- 
claré préférer. Là gil lout le secret de l'ardeur qu'ils déploïcnl. s 
El il nous expliqua que l'usage de l'élablissemenl avait été, dans 
les commenccmenls , de distribuer les travaux sans autre règle 
qu'une appréCKition :'i peu près arbitraire des diverses aptitudes. 
Mais le vice ùe cMc molhode n'avait point tardé à se révéler : 
les ciifauls iirenaicnt eu dégoiit la iSche qui leur avait été assi- 
gnée; ils s'y livraient avec répugnance, et demandaient continuelle- 
ueutA en ehanger. ■ Alors, continua U. Ailier, nons essiyflmes 
d'où antre procédé. Quand nn enfant arrive, nous lui donnons 
carte blanche , pendant an temps déterminé, pour aller partout, 
tout examiner : après quoi, il est lui-même a|^lé à choisir 
l'occupation qui lui convient, avec clause qu'il s'y tiendra. Le 
résultat de ce système est sous vos yeux. > 
Qu'est-il besoin de commentaires? 

Autre circonstance, non moins instructive et plus piquante, 
que cette Tisite me rappelle el que je consigné ici, ft l'adreBsede 
ceux qui se bSleut de proclamer impossible tout ce qui sort du 
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çerele, soit de leurs babilades d'esprit, soit de leur expérience 
personnelle. 

Comme nous conlinuions de visiter Pelit-Bonrg, m nons mena ' 
voir la salle de punition. Elle ne contenait qo'nn prisonnier. Noos 
sollicitâmes sa grûce, cela va sans dire, au nom des droits de 
rtiospit alité, el n'eijmes pas de peine A l'obtenir. Âu moment oii 
t'en(ant sortait, M. Allier luïdit : «Et que votre ami soit plus sage 
désormais. » Cette façon de gronder le p^til coupable nons parut, 
on le pense Ijien, chose mystérieuse. I,'e>:plie;iliini fut eclie-ci ; 
f. Ctiaiiue nnuveiiii venn il;iiis i:cl l'Iiilll^^^enn'llt l'.-t It'iii), <i re.tpi- ' 
ralioiMl'un certain ili'lni, de se choisir iiii nui; parmi se'^ i^aiiin- 
rades, cl d'en faire publiquement la déclaration ; le but est de leur 
enseigaeràtonsfesdevoirsde l'amitié, de les former à la pratique 
du dévonement; et voici deqadie maniire : lorsqo'an enfant 
commet one faute, — voas allez rire, — ce n'est pas luE qu'on 
châtie, c'est son ami. » Conformément à la prédiction, nous nous 
mîmes à rire, et rappelâmes l'Iusloire de certaines petites Uajeslés 
qoi, pour chacune de leurs peccadilles, recevaient le fouet dans la 
personne de leurs amis plébéiens, « Oli ! c'est bien différent ! ré- 
pliqua M. Allier : il n'y avait pas réciprocité dans le cas dont vous 
parlez. » Sur quoi , il jious apprit que, depuis l'introduclion de 
cet usage, si singulier et en apparence si injuste, de punir l'ami 
da coupable au lien du coupable lui-même, le nombre des fautes 
commises aralt considérablement dîmfaaé. Chacun mellali son 
bonneurè ne peint fïjre punir son ami; celui auquel cela arrivait 
était eouTerl de honte, tandis qu'au contraire, celui sur qui lom - 
bait le ebltiOltol msh^lel éprouvait une sorte de joie hautaine A 
rendurer avec courage; de sorte que, sous le rapport moral, 
c'était bien réellement le coupable qui subissait l'expiation encou- 
rue. En mentionnant ce curieux procédé, je ne prélends certes 
pas en recommander l'adoption ; mais quoi de plus propre à mon- . 
trer jusqu'à quel point l'éducation peut influer sur le leur de nos 
idées , sur ta direction de nos sentiments , el sur la nature des 
mobiles qui déterminent nos actes? 

Je reprends. Que les hommes ne naissent tous ni avec la même 
inleliiGence, ni avec les mêmes pendianls, pas plus qu'ils ne nais- 
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senl avec la même taille ou le mim& visagu , nul ne songe à le 
nier. La sociélâ n'étant qu'un mutuel échange de services fondd 
sitria âiversilé des forces,. des aplitades, de$ besoins et des 
goûis , la nature a créé les faommes InéBaax, prédEëmuit parce 
qu'elle a créé rbomme social. Aussi n'y cul-il jamais d'autre 
dogme professé , au Luxembourg, que celui de l'égalité relative, 
de l'égaillé prise, non dans le sens i'ideniité, mais dans le sens 
de proporlionnalilé : de l'égaillé, qui consisterait, pour tous, dans 
l'égal développement de leurs facultés inégales, et dans t'égale 
satisfactioD de leurs besoins inégaux. Hors de Ift, ii ne saurait y 
avoir qu'iniquité et oppression. El quel peut , je le demande , être 
le but de la formation des sociétés, sinon d'empécber que l'inéga- 
lité naturelle qui règne parmi les hommes ne devienoe une source 
de tyrannie et de sonin'atteeî BfalheurenEement,lebutaoda! est 
loin encore d'avoir été atteint, et celte société d'anjpniïl'hul, qui 
ne permet pas l'abus de la force pliysique, nous offre le triste 
siicclniile û'wae liitif! juirnmiii^nlc oii l'igiKiraMl et le pauvre sont 
rérasfa. Si les lois de la justice cl ilc In raison élaieni obéies, il 
y aurait place pour tous, à l'époque de l'enfance, aux sources de 
l'iatelligence, et place pour tous, dès l'entrée delà carrière active, 
au baaqaetde la vie; la distHbuUoD des fonctions sociales ne 
serait plus abandonnée au hasard, mais déterminée par la spé- 
cialité des vocations ; et le travail du plus grand nombre cessant 
d'avoir sa raison d'clre dans le despotisme de la faim, i'Iiommc 
serait vraiment libre. Mais, hélas ! ce sont souvent les vérités les 
plus incon les labiés et les plus chUrcs qui ont le plus de peine à 
prendre possession des ;'sprits. Il \ a ilans les prf'jiiijés, il v a dans 
les erreurs qui datent du berceau une Torcc de riîsislnnec prodi- 
gieuse. 0 II ne faut pas cire envieux du temps , > disait Necker. 
Belle parole, mais qui serre le cceur, quaud on songe •) la lenteur 
poignante avec laquelle s'écoalent, sons le toit do prolétaire, les 
heures de l'agonie 1 

Cnjour, dans ce pays où m'a jeté l'exil, je m'entretenais du 
grave sujet qui précède avec un Anglais de mes amis, bunimedont 
l'esprit est lianté par des préjugés contre lesquels proteste en vain 
la générosité ie. son fime. Aux vues que je lui exposais, il fit 
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mainte objeelion, insislanl, non-sealemenl suri'impossibililéd'une 
application immédiate, impossibilité que j'admettais, muismème 
-sur l'erreur fondamentale, disait-il, qu'il ya?aUft faire, d'un pa- 
reil idéal, le but ultérieur i poursuivre. 

Or, il arriva que, le leudemain, devait avoir lieu une partie de 
campagne dont nous étions, mon inierloenteiir et moi. Il s'agis- 
8Ht d'aller dîner sax l'berbe dans IHo bmense oil hit signée la 
grande charte des libertés anglaises, magna Charla. Notre cara- 
vane se composait de personnes des deux sexes, fort dKtéreules 
lur la posiiioii sociulc, la rortunu, rinlelligenee, mais que rap- 
lirocliail un st^iiliincul de biujivcili;inœ mutuelle et éclairée. I) y 
avait un cbifTrc de dépenses à atlcindre, des provisions A rassem- 
bler : ce fut l'affaire de qui avait do vin dans ses caves et de l'ar- 
gent dans sa bourse. A l'heure dite, nous éllons tous au rendez- 
vous convenu. Des barques nous atlendaienl ; nous y monlÉimcs, 
nous partîmes. Ceux qui savaient ramer se mirent au\ ramiis sans 
se faire prier, ei, tandis iju'ils se taliguaienl jojcusemenl à con- 
duire, les autres s'occupaient ù regarilcr fuir \ci hords de la 
Tamise, à jouer avec les enfauEs ou .'i causer avec les diimes. 

Quand nous cflnies mis pied à terre cl qu'il fut question de 
transporter ù l'endroit désigne d'avance nos niuiiilions... de paix, 
lus plus vigoureux réclamèrent le privilège de se charger du pré- 
cieux fardeau, chacun comptant bien, d'ailleurs, avoir son tour 
dans le bonheur d'Etre utile. C'est ce qui arriva. Aux dames écbnt 
de droit le soin de tout disposer pour notre festin champêtre, et 
lea enfants trouvèrent parfaitement à s'employer, i leur grande 
joie, ii va sans dire que, pendant le repas, la bonne harmonie ne 
fut Iroubléc par aucnne prétention tiriie, soil du plus ou moiiis de 
uidrile de tel convive, soit de h dilTéiTitce des petits services 
rendus oit à rendre. Les i ;iiJieiiri , (|tii s'éhiicfit donné tant de 
peine, ii'auriiieiil eu b'urilr: d'en jireiidre ie\[e pour réclamer quoi 
que ce fij( au déiriment de ceux qui n'avaient point ramé. Les plus 
belles altirârenl davantage les regards, peut-être; mais il eûtparn 
fort étrange, Intdéralile, qn'eo raison de leurbeauté elles eiigeas- 
sentles meilleurs Tins et les mets les pins délicats. Chacun mangea 
iélon son appétit, but selon sa soif. Il fallut pourvoir ensqjle A ce 
T. I. Ii. 



que la soirée fùl agréablement remjilic, cl rljicun y lil Jt son 
mieux. L'un cLanla, l'autre joua de la guilDre, un troisième récita 
des vers eharmints de sa façon. Personne ne fot requis de faire 
es qu'il ne savait pas, persanne ne refusa de Aire ce qu'il savait, 
el tous reçurent de cordiales félicitations, qaolqne tous D'eussesl 
contribué aux plaisirs de la journée, ni au mène d^, nf de li 
même manière. Bref, nous nous en revînmes enchantés d'avoir 
passé ensemble des heures si douces et nous promettant de recom- 
mencer le plus (ôl passible. 

Au moment oà nous allions nous sqmrer, je pris à part mon 
InlerlocnlGur de la veille et lui dis : i< Eii bitn , i|uu roiis er» 
semble? Vous avez vu aujourd'hui eu action mes ruisotmcmculs 
d'hier. Pourquoi avons-nous élë si beurenx el sommes-nous restés 
si unisl I^ree que nous avons ap^iqué d'insliuet la tonuule : De 
chacun tuivant ta faeullét, h cbaan tuivant ta baoint. — Hais 
eeei, répondit-Il avec un léger embarras, n'était qu'une alTaire de 
l^aitir.— Eh I qu'importe? répliquai-je. La question est j a stemeat 
de transformer le travail en plaisir ; et vous avez pu remarquer 
quel charme ont prêté même à nos fatigues l'absence de toute 
contrainte et la liberté du choix. — C'est un cas exceptionnel. — 
Qu'importe encore? Si la règle est loin de valoir l'exception, pour- 
quoi, de l'exception, ne eherchërions-nous pas à faire la règle? 
0 folle des hommes! ■ 

Mon ami l'Anus ne répondit pas ; il ne serra la nain, e( s'ee 
alla tout pensif. 

Lorsque, au mois de septembre 1848, le Droit nu Travail (ut 
discuté dans l'AsscmbItic nmionale, M. Tbiers donna de Ia4lbi:rlé 
sociale la définition suiviiile : c FM consiste, dit-il, à disposer d<; 
ses facultés comme on l'entend, à choisir sa profession (1). > 
Il est singulier que Al. Tbiers n'ait pas pris garde qu'en s'expri- 
' manl de la sorte, il prononçait contre l'ordre social actuel la plus 
dure des sentences, et proclamait implicilemenl la rétilé de oe 
qu'oift appelé les théories du Luxembourg; car II faudrait un 
de|ré bien wtraordinaire de hardiesse pour prétendre que la 

(1) 3^iicedu13sepleml)râ18i8. 
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. consliluiion actuelle de la société se prêle à l'exercice de la 
liberté, telle que M. Tliicrs la delinil. Sont-ils liijres d'enlrerdaiis 
la carrière de la niaeistraliire, de. s'appliquer aux lelire?, d'as- 
pirer aux grasses fondions di; 1^ jiniiiitc nu un mot liti disposer 
de leurs facultés comme ils rentcudeiil et de clioisir leur profes- 
sion, ces pauvres enfants qui, fareés d'ajouter au salaire paternel 
lefroitd'uotraTatl horriblement précoce, Bo&t eiiroyés, des l'âge 
de sept ODB , dans une mannractare où la Qbpum de leur [DiellE- 
genee s'éteint, oit la sanië de leur Âme sa perd, où loates leurs 
facultés s'épuisent à surveiller une roae qui loorneT Sont-ils 
libres de suivre le goût qui les entraîne vers l'agrlcnltare on le 
commerce, ces adolesceuls, ûls du pauvre, que réclame le ievott 
militaire, dont les fils du riclie se dispensent â prix d'or! Que 
dis-jc ! Sont-elles libres de devenir d'Iionnêles mères de îamiile, 
ces pécheresses quele tragique ouvrage de Parent-Duchâlelet nous 
montre irrâsfsljblemenl poussées dans les Impasses df la prostitu- 
tion par l'exeis dela'mlaârel Qui ae vdlque, le régime actuel 
donnant presque- tout an hasard d'une naissance henrense, c'est 
ce hasard, et non la loi nalurcile des vocalians, qui décide pres- 
que luujoufs du elioix des earrioros? On cile et I'oh compte ceux 
qui, pur un ^jui'ci'oîl d'énergie, uiiiédo ciixonstailces particulières, 
sont parvenus à doniipler les obstacles dont le berceau du pauvre 
est entouré. Le pauvre, libre 1 Eh I nous ne laissons pas même à 
ES liberté h borna de nos rnes el la pierre de nos ehemins; car 
nous punissons comme mendiant celui qui tend la main, faute 
d'emploi, el comme vagabond celui qui s'endort sur les marches 
d'un palais, faute d'asile. Pion, le pauvre ne jouit pas de celte li- 
berté sans laquelle il ne vaut pas la peine de vivre; — el c'est lout 
au plus si, à son lour, le rîcbe csl appelé à en jouir, asservi qu'il 
est aux préjugés qui le rendent cseluvc de lui-même. Louis XVf, 
qui cîit élé un digne el lieureux serrurier, a dû au hasard de sa 
naissance de mourir sur un éehafaud ; et tel qui mourra sur un 
grabat, après avoir vécu dans une mansardeï avait en lui les 
germes d'une iol^ligence i geuTemer un empire. En veat-on la 
preuve 1 Elle est fournie par tontes les' révolutions, qui, igilant la 
société de manière à en déchirer la aorface, ont si souvent tiré de 
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ses profoinli^urs ili' iHoniier les linmiues. Nul obsemleur im- 
l>arli»l qui ijo soit oUiigé île rcconiiailrc, dans le principe qui sert 
de base â la société acUielle, la négalioD même de la (rande mixlme, 
récemment prodaméB en Anglelerre avec taal d'éclat : The right 
m'an in tke Ttgkl place. 

Il y a \'j un mal impussiblc A nier, et qui a sa racine dans la 
liosscssioii, Iraiiifonuéi^ en privilL^'c, lU' lou; les moyens d'éduca- 
tion e[ lie siibfisliincr, di; lous les iDslnimtiils de travail : état de 
cboses qui fait qu'un grand oombre d'hommes trouvent, dès leor 
premier pas daos la vie, ao^obsiacle invincible an développement 
da lenrs fscullés nalurdles, et i l'emploi de leurs véritables ap- 
tflBdes. 

Aussi, à qui les encouragerait au travail par l'espoir d'en re- 
cueillir les fruits, combien pourraient répondre : 

Vous nous eriei : aTravailit ! " mais nous n'avons ni un champ 
pour labouri'r; ni du bois pour construire; ni du fer pour for- 
cer ; ni ih lii Iditie, du ia .-oie, du colon, piiur en faire des dloffes. 
C'esl peu : ne udns csl il pus interdit de cueillir ces fruits, de 
boire à cette (onlaine, d'aller à lu citasse de ces animaux, de nous 
ménager un abri sous ce renlllage ï Tout nous manque pour tra- 
vailler et... pourvivre, parce qu'en Daissaul nous avons trouvé 
tout envahi autour de nous ; parce qne des lois, faites sans sous 
et avant nous, ont remis cruellement au hasard le soin de notre 
destinée; ]wri'e qu'en \ci'[u de ces lois, les moyens ns tbivjii, 
dont lii leire sciiiLliot ii\o\t réservé l'usngc .'i lous ses enfants sont 
devenus la possession exclusive de quelques-uns. Â ceux-ci de 
disposer de nous, puisque doue ne pouvons disposer de doub- 
mêuics, I Travaillel» Kous sommes prêts, mais cela ne dé- 
pend-il que de noire volonté? * Travaille, el tu seras assuré de 
conserver le fruit de ton travail. » Eh t comuienl nous garan- 
tiriez-vous le truildennlre lalieur, qu:iiid vous ne piiuvezou n'osez 
nous garantir l'emploi de nns bras 1 Noire dénùnienl nous livre 
ù la merci d'au trui',i't ce qu'on nous uffre, en tchaugcdciiolre ac- 
tivité, ce n'est pas le produit créé, c'est seulement un salaire qui 
nous permettra de vivre en le eréanl, siiiaire dont la concurrence 
maintient le cliifTre au niveau des plus strictes nÉccssilÉs de la vie, 
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et qui ne laissa presque jamais de Diargc pour des épargnes, 
qae dëvoreiail, d'ailleursj le premier jour Je chômage ou de ma- 
ladie. Ce n'est donc pas la perspective do bien-être futur de nps 
enranis qui noua slimnls, Dons : en hit de slimnlant, nous ne 
conaalssoDS qae la faim. Comineat se tafl-II que ceax qui Heon- 
dent la terre soient en peine d'an morcean de pain T que ceux qai 
tissent les étoffes prddenses soient en peine d'an vétementT que 
ceux qui bâllssent les pilais ne sachent pis qndqoefols oi reposer 
lenr léteT 

Telles ëiaient les plaintes qnl, le leAdemain de la révolution 
de 18i8, s'échappaient du fond des ateliers, non-seulement A 
Paris, mais dans toutes les grandes villes de France ; el, pour ipon 
compte, je n'aurais pu nier la légilimitÉ de ces plaintes, sans 
manquer à mes couviciioiis les plus iitlimes. Que faire donct Pré- 
senter au Peuple, CDmrnu susccplililc d'une application procbaine, 
la doctrine dont j'ai dii me borucr à indi([uer ici d'une fu^on toute 
sommaire la direcii on el l'esprit, c'eùl été encourir le juslt; rtpruclie 
d'encourager des rêves; et, comme membre du Gouvernement pro- 
visoire, comme homme politique ayant à tenir compte de la situa- 
tion des choses, je n'aurais pu rien faire de semblable, san&eom' 
mettre une faaie dangereuse. La question élait doue de montrer, 
loin dans l'avenir, l'Idéal â'réaliser, et de proposer, en vue de cet 
idéal.mais en évllajil, soit d'alimenter des espérances chimériques, 
soil de provoquer de brusques secousses dont le Peuple aurait eu 
le premier à souffrir, une série de mesures partielles, progres- 
sives, çt dont l'application immédiate n'offrit aucune dilBcnlté 
sérieuse. C'est dans ces limites que le Luxembourg renferma sou 
action. 

J'avais eu sonvent uccasion de remarquer que, lorsqu'il s'agis- 
sail de petites expériences Industrielles ou militaires, Tussent-elles 
d'une utilité donteuse, lassenl-elles d'un caraclcrc meurtrier, les 
dépositaires du pouvoir n'y épargnaient ni le temps ni l'argent, 
tandis que rien n'élail lenlc pour découvrir on. constater quel mode 
de relations sociales otTrirait aux liommcs le piiu^ de clmiuos il'êLre 
heureux en devenant justes. El il me semLiln qu'une question de 
cette nature valait bien que ceux qui se parent si pompeusemcDt 
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et si volontiers du lilre d'hommes d'Élat s'en occupassent un 
peu. Restait à savoirquel genre d'Initiative promettait des résultais 
avantageux au Peuple. 

II importe ici de noter qu'en Angleterrel'usage d'aider les entre- 
prises particulières au moyen d'avances tirées de la bourse du 
public, est loin d'âtrc iaeonna; témoin les fonds avancés par le 
Conseil privé, soQs la garantie d'nn contrôle et condillnBoellenient, 
â des personnes nssoeiées pour l'établissement et la direction d'un 
certain nombre d'i^colcs. Il est vrai que, dans la session de i8i9, 
ce fui, (\e h pari tic sir HuberlPoel et d'autres, le sujei d'une vive 
opiwsition. Mais pjurquuj ? Parce que l'acte censurii Étiianait du 
seul pouvoir exéculir, auquel on déniait le droit de disposer d'une 
portion quelconque de l'argent appartenant au publie, «iceo'eslà 
la sDite et en vertu d'un vote dn parlement 

Eh bien, le {dan du Luxembourg eonsislafl â préparer l'émin* 
cipation du travail par une intervention de même nature que celle 
à laquelle on a eu recours en Ânuleterre dans l'intérêt de l'éduca- 
lion, avec cette différence que les' vues émises aa Luxembourg 
n'étaient on aucune sorte sujettes aux objections élevées par sir 
noberl Peel; car, d'une pari, il s'agissait simplement d'un prêt 
gonvernemenlal i faire à des associations d'ouvriers, prêt hypo- 
théqué sur la valeur de leurs établissements, et, d'autre part, rien 
ne devait être décidé â cet égard que dans l'Assemblée nationale, 
et par elle. 

Voici, sous Forme de projet de loi, le résumé des mesures qui, 
au Luxembourg, furent proiiosécs: 

Abt. 1". Il senil mé un Jiiiiislirc du Travail, avec mission 
spéciale de préparer In l évoliiliLin bociiilc, et il'anicncr graduelle- 
ment, pacjflquemenl, sans secousse, l'abolition du prolétariat. 

Akt. â. Le ministère du progrès serait chargé: 1° de racheter, 
an moyen de rentes sur l'État, les ehemlna de kt et les mines; 
a* de tranefonner la Banque de France en Banque d'État; S" de 
centraliser, an grand avantage de tous et an profit de l'Étal, les 
assurances; 4" d'établir, sous la direction de [on clionn aires res- 
ponsables, de vastes entrepôts où producteurs et manufacturiers 
seraient admis à déposer leurs marcbandtses et leurs denrées, les- 
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quelles se rai en l représenlées par des récépissés ayuni une valeur 
négociable el pouvant faire oQice de papier-monnaie: papier-uiuii- 
naie parfailemenl earanli, puisqu'il aarail pour gage une marchan- 
d[ge déterminée et exporllsée; S' enfin, d'ouvrir des bazars cor- 
respondant au commerte de détail, de mfime que les enlrepâts 
correspondraient au commerce en gros. 

AsT. 5. Des béodSccs que les chemins de fer, les mines, les 
assurances, la Banqne, rap|)orlcnI aujourd'liui i la spéculation 
privée, et qui, dans le nouveau système, retourneraient è l'État, 
Joinisàceuxquirésulleraient des droits d'entrepôt, le ffllDistèredu 
Travail composerait son budget spécial : le budget des travailleurs. 

Abt. 4. L'intérêt cl ramorlissement des sommes dues par 
suite des opérations préc^'ilcntes seraiunl prdicvés sur le budget 
des Iravailieurs ; le reste sfrail employé i'j commaraliier les asso- 
ciations ouvrières, 9" à fcmler des colonies aaricoles. 

Ahi. s. Pour être appelées â jouir de la commandilc de l'ÉUt, 
les associations ouvrières devraient être iostitaées, d'après le 
prindpe d'une fraternelle solidarité, de manière i pouvoir acqué- 
rir, en se développant, un capital collectif, iiuiitin»LE et iou- 
^joDKs GKossisBinT; seul moyen d'arriver i tuer l'usure, grande 
ou petite, et de faire que le capital 'ne fût plus un élément de 
tjrannie, la possession des instruments de travail un privilège, le 
crédit une marchandise, le bien-èlre une exceplion, l'oisiveté un 
droit. 

Abt. 6. En conséquence, toute associalion ouvrière, voulaui 
jouir de la commandite de l'État, serait tenue d'accepter, comme 
bises constitutives de son existence, les dispositions qui suivent ; 

Après le prélèvement du prix des salaires, de l'intérêt du capi- 
tal, des frais d'entretien et de matériel, le bénéflee serait ainsi 
réparti : 

Un quarl pour l'amorlissemcnl du eiipilal apparieiiant au pro- 
priétaire avec lequel l'Élal aurai! traité ; 

Un quart pour l'établisse m en 1 d'un fonds de secours destiné aux 
vieillards, aux malades, aux blessés, etc. ; , 

Un quart à partager entre les travailleurs è dire de bénéfice, 
comme il sera dit plus lard ; 
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Uoquirl, enGa, iwur la formalion d'an fonds de réservedool la 
destinatioa sera indiquée plus bas. 

Ainsi serait cansiituéc i'association dans an atelier. 

Resterait à étendre l'associalion entre loat les aleliers d'nne 
même industrie, aSn de les rendre solidaires les uns des antres. 

Deux condilions y suCliraifint : 
■ D'abord, on il(}lcrmiiii;rjil le t\a revient; on fixerait, eu 
égard à h siliiaiiiHi du iiioinle inihiilrii^l, le cliiffre du lénéflce 
licite au-dessus du prit de revient, de manière à arriver i un prix 
UDiforme el à empêcher toute coucurreuce entre les aleliers d'une 
même Industrie. 

• Ensuite, on élablirail, dans Ions les aleliers de la même in^ns- 
Irie un salaire, non pas égal, mais proportionnel, les conditions de 
la vie malédelle ii'iilanl pas identiques sur tous les points de la 
France. 

La solidarité ainsi établie entre tous les ateliers d'une même 
industrie, il y aurait, enfln, à réaliser la souveralas condition de 
l'ordre, celle qui devra rendre à jamais les haines, les guerres, 
les révolutions impossibles; il y aurait h fonder la solidarité 
entre toutes les industries diverses, entre tous les membres de la 
société. 

Deux condilioos pour cela sont indispensables: 

Faire In somme totale des bénéfices de chaque industrie, el 
celle somme totale, la partager entre tous les travailleurs. 

^suite, des divers Fonds de réserve dont nous pariions tout k 
l'heure, former un fonds de mutuelle assistance entre toutes les 
industries, de telle sorte que celle qni, une année, se trooTerafl 
en souffrance, tâl seconraepar celle qal aurait prospéré' Va grand 
capital serait ainsi formé, lequel n'appartiendrait à personne en 
parlicnlier, mais appartiendrait à tous collectivement. 

La rdparlilioii de ce i:apilal ilu h ^odùté entière serait confiée â 
un conseil d'adniinislrulion placé au sommet de tous les ateliers. 
Dans ses mains seraient réunies les rênes de toutes les industries, 
comme dans la mai;| d'un Ingénieur nommé par l'État serait remise 
la dlrecUon de chaqne indoslrle particulière. 

L^Ëtat arriverait à la réalissUan de ce plan par des meenret 
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successives. Il ne s'agil de vialenlcr personne, L'Elal doiiiierail 
son modèle: à côlé vivraient les associations privées, le sjsUine 
économlqae aclnel. HbIs lelle est la force d'élasticité qae nous 
croyons in nStre, qB'en fSa de temps, c'est notre ferme eroyance, 
U se serait étendu sur toute la Boeiélé, attirant dans son aein les 
systèmes rivaux par l'irrésistible attrait de sa palsaance. Ce serait 
la pierre Jciée dans l'caii et traçant des eerdes qui naissent les uns 
des autres, en s'agrandissent ionjoars. 

Art. 7. Les colonies agricoles seraient fondées dans le même 
but, d'après les mêmes principes et sor les mêmes bases. 

Lebutetlcslimitesdece livre ne comporlantpasnne analyse sden- 
tifiqoe, approfondie, complète, des doctrines émises au Luxem- 
bourg, je renvoie à l'Appeiidix l'examen des principales objeëlions 
SDiilGvi!es (1). Mais je jic puis m'cmpéchcr de citer ici ce qu'a 
écrit , pour la défense du Luxembourg , un homme que l'Econo- 
miii , journal anglais très-influent et antisocialiste par exeel- 
lenee, a prodamé le premier écrivain d'économie politique de nos 
leurs. 

- « En vérité, dit U. John Slnart Mill, il n'y a rien, dans ce qui 
a ëtépropaséBu Loxemboarg, qui explique la terreur folle qu'ex- 
cite, des deux cSlés de la Manche, tout ce qui porte ce nom sinis- 
tre de socialisme. Il semble parfaitement juste qu'on demande au 
gouvernenienl de faciliter, par des avances do fonds, et cela dans 
des limilcs raisonnables, l'Élablissemenl de communautés indus- 
trielles, basées sur des principes socialistes^ Dût l'entreprise 
écboner, elle devrait Sire tentée, parce que les ouvriers ne la 
croiront jamais de nature It édiouer, si on ne leur es fournit une 
preuve de fait; parce qu'ils ne seroul convaincus que lorsque tout 
ce qui est possible aura été essayé; parce que, enfin, une expérjence 
nationale de ce genre, par les banles qualités morales que déve- 
lopperait l'elTort et par rinslrnctltm qui rejaillirait de l'insnecès 
même, vaudrait bien les millions qu'on dépense pour les divers 



(1) Voy. la w i de VApptiulin, une lettre de moi i H. C... 
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objeUqai renlrent dm ce qo'on appelle eoinmnDémenirédaci- 
tion popDlaire (1). > 

Voi\h donc le plan qui .1 élu rohjel de lajil de commentaires 
venimeux, le point de mire de tant d'atlaques injustes : il consis- 
tait simplement à jeter, au milieu du s)'stëme social actuel, les 
fondemeals d'un autre système, le aysiÈme coopËralif, eu donnant 
au dernier le caractère d'une grande expérience nallonale taite 
avec l'aido el sous le contrôle do l'État. 

Ainsi, deas modes de reliUons Indaslflellas aanîent été mis 
en présence : 

L'un, partant du principe d'antagonisme; l'anlre, du prlnelpe 
de enopfralion ; 

L'un, iioussani cliai|nc individu â poursuivre son but propre 
épcrdumcnt, sans se préoccuper des autres, et même au risque de 
leur passer sur le corps; l'autre, conduisant chacun â identifier 
EOD intérêt particulier avec l'inldrlSl commun ; 

L'un, par essence, semant la discorde, l'envie, la haïne ; l'autre, 
donnant la concordé ponr condition snprfime au saccès; 

L'un, ressemblant à un dnek, où le salut de celai-ci exige la 
mort de celui-là, el quelqaerois amène la mort des deux ; l'autre, 
créant l'émulslion véritable, celle qui aiguillonne l'iatérêl person- 
nel, sans le mettre en hostilité nécessaire avec la prospérité d'ao- 

L'un, transformant la praduetiiseonn lertiblajeti de hasard; 
l'antre, la réglant sur les besoins connus et les exigences de la 
consommation ; 

L'on, faisant, du succès, !e résultat d'une sagacité servie par 
la fortune, el bien souvent l'affaire d'un coup de dé ; l'anbv, 
assurant le succès à la science, i la sagesse et au travail. 

En tout cas, l'expérience étant apjieléc ù décider lequel des 
deux modes était le meilleur, celui en faveur duquel elle se serai! 
prononcée aurait gagné du terrain peu i peu, sans violence, uns 
GommoUon, par la senle puissance de rallrail, tandis que l'antre 

(1) FMMtttromlFofVffn OM)rl«rIv Anbuv iprlHS49. 
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aurail tendu graduel] enicul à disparailrs, couiine cuiisiiquerK^e Jia- 
turello de son infcrioritc, prouvée par le lait même, cl, bicnlât, 
giSnéralemeDl reeonaue. 

Il n'aura pis, sans doute, échappé au lecteur qae des idées 
sendilables ne faisBleat briller qu'un espoir éloigné, aux yen de 
la mullilude ardenle et victorieuse, â qui elles furent préBenlées 
au plus fort d'uue lempêlc qui renilLiK celle mullitude loute-puis- 
sanle. Par quel béroîque elTorl de patience, |iur ([ucl magnaDime 
pouvoir surelle-méme, en viiu-cllc [i ne poiiils'irrlterdcB obstacles 
^el à sejiiierTolonlairemenl au dur joug de-la résigoaiion? Cest 
cerlainement li nu spectacle unique dans l'bisloEre, et que iamais 
cœur digae do- le comprendre ne cooiemplera sans admlralion. 
< Qnel autre peuple, écrit un historien de nos jours, a-l-oo vu 
oublier ses misères pour écouler des thèses philosophiques et 
tromper sa faim par une pâture intellectuelle ? 'Quel autre gouver- 
nement aurait osé se livrer lui-même comme matière à discus- 
sion, alTronter l'esprit d'examen et la subtilité des paradoxes? 
Quel plus grand signe de sa rorcc, de sa moralité ; quelle plus 
baule conscience de sou droit, que cet appel à un condie popu - 
laire chargé d'élaborer les articles du dogme nouTcaul Qnel autre 
temps a trouvé aux guerres dviles une pareille solution (1)! > 
Ab les sera l'éimelle gloire du peiyilede Paris que semblable 
chose ait été possible. Mais l'heure da péril passée, combien peu 
on lui a tenu compte de sa modération, A ce grand peuple ! et quel 
sujet de trislesse inelTable qu'un tel souvenir! 



(Iltfitlolra (htOoin«mnnml]>rwf»ir«,parH. ÉliasBegnfiult, p. 1ï7. 
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Qr^mlèM sdsnca ds la Couiuiisb^oji ùb gouvernemenE pour les travail- 
lenis, — Orgaelsatioti immddiato île lu roprësentsUon de la cime 
ouvrière. — Denunde, par les délégués, de la réduction àet heures 
de travail et de l'abolition du manmandage. — OtijectloQs faltas i, la 
réalisation imm^tatede cette damaDde. — întervenlion de U. Fran- 
çois Arago.— EMcscitd de ses paroles.— Assemblda des patrons al des 
ouTriers. — Ucsures arrêtées dans cette assemblée. — Composition 
di^flnitWe de la Canimission. — Princincs Eénéraui adootds nar elle. 
— uuvcriuto un rariemont du travail. —Discours d'inauguration. — 
tpoii ci.imni Jpsueiegues du Luxemiiourg. — îfini loucnania somci- 



Iravaildes prisons; contre l'expulsion des ouvriers étrangers, etc. — 
Arbitrage de la Commission rdolqmé par les patrons et les ouvriers. 
— Grèves arrêtées, diRérendi conciliés, questions de salaire résolues. 



Ce fui le 1*5 mars 1848 que se tint, daDgle palais da Luxem- 
bourg, la première séance de la CommisaiOD de goaTernement 
pour les travailleurs. 
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A neuf hiwes Uu maliii, deux conis ouvriers environ, dépuWs 
par les diverses corporutioiis de Paris, ayant pris place sar les 
siétes que naguère encore oceupaieni les pairs de Fraoce, j'entrai 
avecÂtberl dans la salle oA ddus éUons attendus, ag cri de « Vive 
la-RépDblitueUbientôtGnivid'an silence solennel ;el,apr£s quel- 
ques remarques sur la grandeur et la nouvcauK! du spectacle, 
j'expliquai que l'objet de la Commlssioji ^uiiveriicmcLii pour 
les travailleurs était âe soumettre les i^nesliuns smlaks à un 
examen approfondi ; de présenter les résultats de ctt cxamon à 
l'Assemblée nationale qui sortirait du sulTrage universel, ei de re- 
cevoir, en attendant, les réclamations des travailleurs, noire 
mission et notre volonté étant de faire tout ce qui serait passible, 
tout ce qui serait juste. 

Là-dessus, un ouvrier se leva, el, au nom de ses camarades, 
lit deux demandes auxquelles il déclara qu'il fallait une réponse 
immédiate. Ces deux demandes étaient : réducUon des heures de 
travail, et abolition du tnaTckandage. 

Je ûs observer qu'avant tout il y avait è organiser la rcpré- 
senlatton de la classe ouvrière an Luxembourg, et je proposai 
que chaque corporation désignât trois délègues, dont l'un pren- 
drait part aux travaux journaliers de la Commission de gouver^ 
' nement pour les travailleurs, et dont les deux an^ assiste^ 
raient aux assemblées générales, oli ils discuieraienl les rapperls 
présentés par elle. Eji d'auires termes, je proposai rinstallation • 
au Luxembourg d'un i'ari.t;*ieit nu tbavah., propositiou qu'ac- ' 
cueillirent les plus vifs applaDdissemcnis. 

Vint l'b^ure de l'épreuve. Les deux demandes déjà mentionnées ' 
furent reprises, et la solution séance tenante en fut exigée avec 
une véhémence oi grondait la menace. Mais je dois A la justiee'de 
dire que rien n'était plus noble que ie caractère des considérations 
mises en avant par les ouvriers. <i >'ou5 insistons, disaient-ils, 
pour la réduction des beurcs de travail, atiti qu'nn plus grand 
nombre de nos frères trouvent è s'employer, et afin que chacun 
de nous ail au moins une heure par jour à donner A la vie de l'in- 
lelligcnec, du cœur et du foyer. Quant ù l'abalilion du marckan~ 
dage, nous la voulons, parce qu'il est odieux qu'entre le patron 
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et l'ouvrier se ^lisscnl ili: rnpauesinlertnéJialresqui exitlolleot le 
second, ei, i|uol q^e soi! Iti bon vouloir du premier, font descen- 
dre les salaires au uiveau uarqnd par la film. ■ . 

Il n'y aVilt rien la qni ne fdt en parbll accord avec mes een- 
limenls, rien que je n'eusse mol-œSoie tail valoir dans mes écrits; 
El cependant, il me sembla Jusie que la question ne ffll point 
décidée en l'ibseoee des patrons. Je m'en expliqsai francbemenl, 
avec énergie, et j'appelai l'atIuitioD de l'assemblée sur les objections 
à prévoir, notamment en ce qui touctiaiila réduclion dcsheurcsde 
travail. N'élait-ce point porter aucinic ;iux hixcs i^rodui^iives, 
pousser au fCDcbérissemciit des prudiiils, i'<!S£urrer la consomma- 
tion, et courir le risque d'assurer aux pruduils du deliors, sur 
noire propre marclié, une supériorité qui pouvuii lounier au dû- 
Irimenlde l'ouvrier lui-même î J'engageai les iravailleurs à lenir 
compte de ces objections, ajoutant qu'il éfail de leur intérêt de 
modérer leurs désirs, les complicaliong de l'organisa lion écono- 
mique aciuelle étant de telle nature, qn'on n'y saurait faire un 
pas sans se beurler i quelque obstacle et encourir quelque 
danger. 

Mes paroles, en cette occasion, ne turent pas rejnes, je l'avoue, 
avec la même Taveor qui leur fut accordée plus tard, quand nous 
nous connûmes mieux les uns les autres. Il se fit un silence qui 
annonçait un orage, et, vu uffct, deux ou trois mimites éuileut à 
peine écoulées, que plusicuiM liinnei'.., si' le\:iiu <-i piicLiiU ,i \a 
fois, déclarèrent que le Uw^u'û ^^ll■L■^:■^^n■JiL itmu'a ce liu'il dii luit 
droit, sur les deux questions indiquées, au\ rijelamalious du 
peuple. Pénible positiDU que la miennel Slon sentiment personnel, 
ou,*!)lHlôt, tout mon .cœur, était du côté des ouvriers ; mais ma 
consclHice me criait qu'à cause de cela luéuio, je devais me garder 
de lont entraînement, et montrer, dès l'abord, que j'étais résolu 
à ne servir d'instrument qii'd ce qui me paraîtrait rigoureusement 
juste. Je persistai donc à dire qu'aucune riecisiou ne pouvait être 
prise, avant que tous les iulérèls engagés dans la question eussent 
été consultés. 

En ce moment, .M. Arago entra. Il venait d'apprendre ce qui 
se passait, et, fidèle à la promesse qu'il m'avait faite à l'Iiôtel 



DigrltzBdliy Google 



180 BÉYËUTIQMS mSTORIQUES 

de Tille, il accoarait, prêt à œe donner noblement son appui. 

Qalunqae i w M. Arago, sTec sa banie Isllle, ies yenx ar- 
dents ombragés par d'épais sonrclls, sa léle de Jupller Oipipien, 
et sa belle figure, tonte pâle alors des effets d'une maladie récente, 
se fera aisément nne idée de l'impression que produisit l'inter- 
vention de cet homme illustre. 

Singulièrement persuasives et ilouces furent les recommanda- 
tions qu'il adressa aux ouvriers, ct-]'en pris texte pour faire, de 
mon coté, un vif appel i leur patriotisme et & leur confiance. Que 
des hommes qiii avaient élevé des barricades, renversé un gou- 
vernement déiendu par des canons, et déployé un courage qui, sur 
les cbamps de bataille, ne fut jamais dùpnssË, aient cédé en us 
inslant à quelques bonnes paroles venues du cœur, quelle preuve 
plus frappante lie tout rc qu'il j :i de gi-iiéreiiN et d'clevé dans le 
Peuple de Paris? L'opposilion se Iroiiva être lonibuc comme par 
enchantement. Pas un murmure, pas une plainte ; et l'assemblée 
se sépara en criant i i Vive la réjiubliqnc I ■ 

Anssilôl, des citoyens k cbersl furent envoyés anz représen- 
tants les plus Gonons des principales industries do Paris, pour les 
eonvoqtier à une assemblée générale, laqnelle se tini, le lende- 
main, dans une des salles du palais- Les patrons j vinrent on grand 
nombre. Les questions posées In veillo rarent mises en délibéra- 
tion, disiTQlées avec calme, et, la majorité dos patrons ayant re- 
connu la justice des demandes faites par les ouvriers, soit convic- 
tion sincère, soit crainte des inconvénients attacbés à uu refus, un 
décret fol rendu qui abolissait le marchandage, et réduisnît leS 
heures de travail, de onze i dix dans Paris, et de douze A onze 
dans les dépirtemenls. La nouvelle s'en répandit bien vile dkns 
Pari?, et, ce jour-Ili, le Luxembourg fut assiégé jnsqu'b la nnit 
de députalions d'ouvriers, qui en firent retentir tous les échos 
d'acclamations joyi;iises. 

A flagorner la puissance du grand nombre, la bassesse n'est pas 
moindre qu'à courtiser la puissance d'un seul ; et ccux-lii o'aitiienl 
pas sincèrement le Peuple, qui ne savent pas, pour le servir, 
s'exposer an risque de lui déplaire : voUi ce qui fat compris, an 
Luxembourg, quoi qu'on on ail dit, et les déUils.qai précédem, 
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doDl II conOrmailoD existe ifns des doeomenis offldels (1), le 
proQVGDl de reste. 

Quant k l'ivrese fatale oô l'on prétend que les promesses d'or 
tombés de mes l&vres jetèrent la Diuliliade, od verra plus bas 
jusqu'à quel point cette accusation est inique. Aux asserlïoDS 
fausses dclord Normanby, je répondrai par des faits irrécusables. 
Encore pourraig-je vraiment m'épargner cette peine, ayant ici d 
Invoquer contre lui le témoignage d'un homme doiil l'approbation, 
resserrée en trois lignes, pèse plus dans un des platcaax de la 
bitanee que deux gros wlumes d'injures mis daDs le plateau 
opposé. En parlaat de mes discours aa Lnzemb&org, H. John 
Staart Mil) dit : h On ne saorail imaginer rien de moine violent, 
de moins provocaleur que son langage, rien de plus tempéré et 
de pins praticable que tout ce qu'il proposa comme suscc|itiblc 
d'âne- auplIeatîoB immédiate [i). » 

La parlement du travail fut institué conformément aux indi- 
calîoos qne j'avais données ; et diaqne coiporatioo fut repré- 
sentée au Luxembourg par trois dâégads tirés de son' sein. De 
celte manière, un levier puissant se trouva aux mains de la 
CommlssioQ de gouvernement ponr les travailleurs ; et , au 
moyen d'une assemblée permanente composée de ses élus, le 
Penple de Paris fui en étal d'agir comme ua seul bommc. 

Pour ce qui est de la Commission, elle s'empressa de s'adjoindre 
tous les hommes compétents, sans distinction d'école : M. Charles 
Duveyrier, par exemple, et H. Cazeaux; N. Jean Rcynaud, 
M. Toussenel, H. Victor Considérant, M. Volowslti. Si la place 
de qnelqnes penseurs distingués y demeura vide, ce lut, ou parce 
qn'ilsn'étiient pas alors il Paris, comme M. Pierre Lcroux;ou 
parce qifîlB refnsSrent leur assistance, comme Id. Émile de Girar- 
din ; on parce que, comme H. EuIantiD, ils crurent leurs idées 
suffisamment reprteenlées an sein de la Commissioii par ceux de 
leurs amis qui » disaient partie. • . 

(1) Vea- la JToAjlwrdD 3 marsISiS. — Prooto-vetlnl deltCommis- 
tiiHi da gouTerDement pour 1m travalUeura. 
(S) TMfin6Mlir«idjbn4^Qtuir(«r%rJlMrfnci,lar Aprll18i9. 
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Mais ce qa'll m'est commandé, par-dessus tonl, de rappeler, 
c'est l'inapprâciable appnl que me prèlircnt M. Vidal, secrélafre 
giaéni de la Omunissloa, eï H. Pecqnear, tous les deux honmea 
d'un mérite éminent, d'an vasie savoir, et profoDdémenI versés 
dans la science de l'économie [IbtIllqDe. 

A la suite d'une discussion approFondie des principes gifnéraux 
par la Cummission, nous convînmes, MM. Vidal, Pccqueiir, 
Alberlel moi, d'un pla» qui comprenait: —rélablissemenl deculo- 
riics auricolos d'aprJs le syslème coopéralif, — la fondation d'In- 
sliluiions lie (^i-L'ilil sur une vaste échelle, — la centra Usai ion des 
assurances cicloulc nalurc; — l'élaLlisscmeoi d'entrepôts et de 
bazars destinés à amener une réforme graduelle du commerce, — 
la création d'une banque d'Élal, avec succursales dans les dépar- 
lemenls ; — en un mol, une série de maures, toutes eoaenes en 
vue du bat déBnillF à atteindre, mais dont le earaclAre,.eBEen- 
tieilement pratique, cadrait avec les exigences présentes de l'orga- 
nisation économique qu'elles avalenl pour objet de modifier 
en évitant tout choc ruineux et toute secousft lrop> brusque. 
L'exposllion détaillée de ce plan et la dlscnssbn des objections que 
natarellement il provoque) rédameraientun livre ftipart. }b renvoie 
ceux de mes leeleurs qui désireraient l'éindler, au beau rapport 
qu'en a tah H. Tldal. Ce rapport, présenté avec une clarté et une 
précision remarquables, a été publié, par fractions, dans lé Moni- 
teur et rassemblé ensuilc dans un livre, îiitilulé la Itévohiiion 
(le février oit Luxembourg. 

L'ouverture du parlement du travail eut lieu la 10 mars, et 
je ne saurais mieux répondre aux calomnies dont H a [du à lord' 
Normanby de se faire l'organe, qu'en citant quelques passages 
du discours que je prononçai à cette occasion. 

( En TOUS voyant réunis dans cette encelnle que le privilège 
avait choisie pour son sanclusire, et où l'on a tait tant de lois sans 
vous, malgré vous, contre vous, je ne puis me défendre d'une 
Émotion protonde, A ces mêmes places où brillaient des habits 
brodés, voici des vestes que le travail a noblement usées, qu'ont 
déchirées, peut-être, de récents tombals. Vous vous le rsppelei : 
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do hanl de Ii Iribane oà je parle, un iribun des arUlocrailes 
éToqoalt naguère contre l'idée républicaine les plus sinistres 
puissances dn passé, et, i sa voix, les pairs de France se levè- 
rent dans un indescriptible transport : des législateurs à lêtc 
blanche déployèrent des passions qu'on croyait glacées. Ici même, 
la République de nos pères fut maudite ; l'on osa dérendre la Ré- 
publique à nos enfants, et toutes les mains se levèrent pour jurer 
haine i l'avenir. Eli bien, le piovocalenr, au bont do quelques 
jours, avait disparu. Où sonl-ils mainlenanlî Tout le monde 
l'ignore, et, à leur place, c'est vous qui siégez, tins du Iravall. 
Voilà comment l'avenir a répondu!... Des républicains, l'on di- 
sait qu'ils étaient des factieux, des hommes impossibles, des 
rêveurs. EU bien. Il s'est trouvé, grâce à ia victoire dn Peuple, 
qtio les factieux ont été cborgés de la ro^iioiisabilili! de l'ordre, et 
que les hommes impossibles sont [oui à coup devenus les hommes 
nécessaires. Ou les dénonçait comme les apûtrcs de la terreur; 
el, le jour «il ils ont été poussés aux atfaires, il ont aboli la peine 
de mfftt, lear plna ckhv espérance étant de pouvoir, un jour, voaa 
conduire am la place publique, pour y brûlw, dans l'éclat d'une 
grande tète nationale, jusqu'aux derniers vestiges de l'échafaud... 
Les questions à résoudre ne sont malhenreusemenl pas faciles. En 
louchant à un seal abus, on les menace Ions. D'une extrémité de 
la société il l'antre, le mal forme comme une chaîne dont il est 
impossible, sans l'agiter tout entière, d'ébranln- un seul anaeia... 
VeoB savez quelle' concurrence meurtrière et immorale les ma- 
chines font au travail humain, et combien de fois, instramenls de 
lutte dans les mains d'un seul homme, elles ont chassé de l'ate- 
lier ceux â qui le travail donnait du pain. Les machines sont un 
progrès, pourtant- D'oH vient donc celte anomalie tragique! Elle 
vieiit de ce qu'au sein de l'anarchie induslritlle qui régne aujour- 
d'hui, Cl par suite de la division îles inicrèls, loul se transforme 
niiturellenienlen arniu de combat. Que l'imlividualisme soit rem- 
placé par l'association, et l'emploi des machines devient aassilôt 
UD tuentail immense, parce que, dans ce cas, elles proDtenI A tous, 
et svppldent an traviU sans supprimer le travailleur. Vons le 
voyei, les qoesllon) qne nous avons i étudier vealent Stre exami- 
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nées dans leur ensemble. Le principe à faire Iriomphcr est celui 
de la solidarité des iniérêls; el cette solidarité, il faut travailler 
^l'introduire dans le bien, car elle existe dans le mal. La société 
est semblable an forps humain, où une jambe malade interdit 
tout esercice à la jambe saine. Un lien invisible, mats réel et falal, 
unit l'opprcsscnr à [a misËrc do l'opprimé, et le moment vient lôt 
ou lord où licllo solidarité éclate en expiations Icrdblcs... Oui, 
plaider lu cause des pauvjts, c'est, on ne le répélera jamais assez, 
plaider la cause des riclies, c'est défendre l'intérêt universel. Aussi 
ne sommes-uDQs ici les hommes d'anonne lactîon. Noua aimons la 
patrie, nons Padorons, nous avons rétolu de la servir daas l'aoloB 
de Ions ses enfants. Voilà sons l'empire de qnels senlimeols la 
Commission de gouvernement pour les travailleurs a èlé con- 
sumée. On s'est dit que le temps était venu, pour les hommes 
qui auraient l'audace de commander, de se Taire absoudre i force 
d'être utiles, el qu'il (allait enfin donner au pouvoir cette grande 
délloltion : Gonveroer, i^est se dévouer... Quant au caractère de 
la -mission qui nous a été confiée, Je le préciserai en quelques 
mois. Le bnl de la Commission est d'étudier avec soiu les ques- 
tions qui louchent h l'amélioration, soit morale, soit matérielle, de 
votre sort, de formuler les solutions en projets de loi, el de les 
soumcllre, avec approbalion du Gouvernement provisoire, aux 
délibérations de l'Assemblée nationale. Ai-je besoin d'ajouter conî- 
bieii sera iuii-'iislt; une assciiibléi' ili'vanl laquelle auront été portés 
les plus graiifii intiirCls qui iiienl j[\mais iSmu les hommes (l)î 
C'est derabolition de l'esclavage, en effet, qu'il s'agira : esclavage 
de la pauvreté, de l'ignorance, du mal j esclavage du Iravaillenr 
qui n'a pas d'asile pour son vieux père ; de la fille da Peuple qui, 
à seize ans, s'abandonne pour vivre; de l'enlaat du Peuple qn'oD 
ensevelit, i dis ou douze ans, dans tine fllalore UDpesIée. Toat 
cela esUQ lellemral conforme i la nature des eboses, qutl 7 ail 

(1) Et c'est C8 qaisnrait eu lieu ai le Gouveniemeiit provisoire, par une 
abdication plus boaorablo qu'iotelligeole et pu- un recours prématuré 
au sullraga universel, n'eût tout remis en question. miQBdrai sur 
cette faute, qui, selon mol, fnt décisive. 
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fûlieà croire que loutcela iloitdianKcr un jour? Qui oserait )e |irt!- 
lendre el blasphémer aiasi le progrès? Si la soniUi est mal Taile, 
refailes-la; abolissez l'esclaraget Hais,. encore une fois, rleo de 
pins diffidie, rien qui exige des sédilallons plus prorondes, une 
pradence plus attentive. La précipitation ici pourrait être mor- 
telle, et, pour aborder de tels problèmes, ce n'est pas trop de la 
réunion de toaa les efforts, de toutes les lumières, de taules 
les bonnes volontés... * 

Voyons, que lord Normaobj' réponde ; était-ce là no appel à 
des impaliences farouches, un uiot d'ordre donné i la colère, une 
sommolion an Peuple de reprendre le mousquet et d'en finir} Et 
ce langage empreuil de lanl de modératiuii, ce langage qni recom- 
mandait Miie patience si dillicile k des hommes mourant de Taim, 
conimcnl ful-il accueilli ? Il faul la is.-er- parler le Monitew. 

• Toute la salle est debout ; des ouvriers versent des larmes, en 
proie à nue émolIoD Inexprimable (l).» Et voilà les hommes pour 
qnî tord Normanby n'a que paroles de m^ris et d^nsulte t 

* M6i qui les il vus de plus prés el mieux connus que n'a pu Taire 
Sa Seigneurie, je dirai ce qu'étaient les délégués du Luxembourg. 

Et d'abord, il importe de savoir que leurs services furent en- 
tièrement gratuits. Jamais, comn^rfkppensation de leur temps 
perdu, ils ne reçurent anc obole, fflffle moi, qui n'avais aucuns 
fonds à ma disposition, ni de personne. Ce n'ést pas tout: la 
mission qu'ils avaient si gén^cusemenl acceptée devint, pour la 
plupart d'entre eux et pour leurs familles, la source des plus 
dnres privaiious. Une persécution sourde les enveloppa. Aux 
uns leur emploi fut enlevé ; aux attires les avenues du travail fu- 
rent Termées par des mains barbares. Cependant, ils ne firent 
pas entendre un murmure, ils n'élevfirent pas une plainte, et tous, 
sans regorder aux sacrifices, restèrent noblement au poste qne la 
conRaoce de leurs camarades leur avait assigné, 

Non moins digne de remarque est l'extrême attacbemuit qu'ils 
ne coBsèrent de témoigner à des hommes .qui, comme Albert et 

(f] rejl. leJTonUiurdatl DU»18i8. 

■MuTi mm. T< I. .16 



186 



HEVELATIOWS HISTOBIQUES 



moi, ne pouraï^lapporleri lenrB maux aucun idoneîssemeDt îm- 

médial, et auxquels avail élé dévolue la lâche ingrate de calmer 
des ressenllmenls, après loutlégitimes. De cet alladienienl, aussi 
désinléressé linn? sùii principe que loucfiaiil ilnns ses inanifeita- 
lions, qu'il me soit permis de ciler ici un exemple. 

Nous avions coiilume, Âiberl et moi, d'aller à pied, toutes les 
foU qne l'extrême nwnce des affaires ne nous forçait pas de 
prendre nne voiture, laquelle , soit dit eir passant, était une 
voiture de louage (1), et non un de ces véhicoles princiers qui 
ont figuré dans la liste des calomnies' rojalisles. Un soir que 
nous nous rendions au miuistère de l'inl^ricur à travers les noires 
peiiles rues qni serpentent dans le voisinage de l'église Saint- 
Sulpice, All>ert crut remarquer qu'un homme armé nous snivaïl, 
sans perdra de vue a»cun de nos mouvements. Pour nous as- 
. snrer du fait, nous faisons plusieurs tours et détours : l'homme 
était toujours là derrière nous, à peu de disUnce, et semblait 
gnelter le moment de mettre i exécutloD quelque projet sinistre. 
Impatientés , nous dobs retournons brusquement et marchons 
droit a loi. Nous l'interrogeons ; point de réponse, d'abord. Il pa- 
raissait extrêmement confus. Puis ce furent des réponses évasives 
qui ne firent que nous conlïrmer dans nos soupçons. Enfin, se 
sentant pressé de questio^^pciles i> éluder, il lire de sa poche 
une carte... àe délégué doBuxembourg, et nous la montre, en 
disant : • J'étais ce «ur de service, i Nous ne savions ce que cela 
fouliil dire : il nons expliqua que pinceurs de ses camarades, 
eltnyés de nons Toir sortir ainsi seuls et sans armes, étaient con- 
venus de Tdller, i tour de rôle, i oolre sûreté. Cest ce qu'ils 
avaient fait i aotn iaan, et ee que nous aurious toujours iporë, 
sans la cireonstanee que je viens de dire. 

Antre fait qni met vlvemenl en relief celle exquise délicatesse 
de sentiment, si remarquable chez l'ouvrier parisien. l'eu de 
temps avant mon départ de Paris, qui frémissait encore des émo- 
tions du mois de juin, je me trouvais passer dans un endroit so- 
litaire des boulevards extérieurs, lotsqa'nne vieille femme s'ap- 

[D Je reviendrai plus boa sur ce point. 
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procha de moi, me dcmandani l'aumône. Je porte la main à ma 
poche, et m'aperçois que j'ai oublié ma bourse. La vieille Temme 
paraissait misérable i l'excès, et se mlli Insister d'nn ton na- 
vrant. La contrariété qne je ressentis de ne lai ponvoir venir en 
aide parut-elle sur mon visage! C'est problable; car^en ce mo- 
ment, on homme en blouse, qui m'observait sans doute, accourt, 
el, d'un son de yoix^ avec un cmLarras ile manières, si loncbants-, 
que, (luaiid j'j songe, les iarmcsnie vieiiDeul auxyeUK : i Citoyen, 
j'élais un des délégués du Luxembourg- li ne sera pas dit qu'on 
être soaffranl se sera en vain adressé A vous. Failes-mol la grtee 
d'aeeeptir ceci, pour qus cette pauvre vieille femme, die aussi , 
VOUE bénisse. » El 11 m'omit respeclueusemenl une petite por- 
tion de ce solaire del'bommedu Peuple, prix de tant de fatigues! 
Ce ^oe J'éprouvai, les paroles nosauraieul le rendre. Je serrai la 
noble matn qui m'était tendae, el je senli^^ qu'il n'y avait rien 
dont je 'dusse me plaindre dans tant de maux que je me suis ai- 
tirés en servant la cause de pareils hommes. 

Le S mars, la (^mmission de fouvernement |Kiur les travail- 
leurs s'élani réunie, ]e lui rappelai que notre tache consistait, 
non-seulement a préparer, louetianl la question du travail, des 
projets de loi destines à recevoir la sanction de l'Assemblée na- 
tionale, mats aussi à prendre toutes^ mesures d'urgence propres^ 
apporter quelque sou Iai;« nient aux suntlratices du Peuple. En *n- 
sequeni'e. je iouiuii ii mes eelliilmni leurs In }ii\>])osiljoti suivaulo, 
qui nie icmiibil de. iidlurc, j |iriiiluire lie:iui'oii;i de liieu sans mé- 
lange d'inconvénients : Dans ctiacun des quartiers les plus popu- 
leux de Paris, on aarail formé tin établissement modèle assez 
coBEldérable pour loger environ quatre cents (Smilles d'onvriers, 
dont chacune aurait eu son npparlement séparé, et auxquelles le 
système de la consommation sur une grande échelle auruil assuré, 
en matière de nourriture, de loyer, de cli3uir;i(.'e, il'ériairat'e, lo 
bénéfice, des économies qui résulleiil tlo l'assciciiition : bénélite 
équivalenl h une augmentation de salaire. Dans ces établisse- . 
mcnts, il y aurait eu une salle de lecture, une salle pour les en- 
fants en nourrice, une école, un jardin, une cour, des bafns. 
D'après les devis qui me furent présentés par deux habiles ar- 
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tliilettci, MM. Nolt el Daly, cliaque élablisscmenl eût coùlé à 
peu près un million. Pour couvrir celle dépense, legouvernenienl ■ 
aurait ouven un emprunt } des temmes se Eeraieol mises.eD qu6te 
de souscriptions, et Ions les rings de la société «osseni été appe- 
lés è fournir des agents pour le succès d'noe négociation Snancière 
d'un caractère si nouveau el d'une portée si bienfaisanie. 

Considéré en soi, le projet n'avail cerles rien d'impralicable, et 
il avait été réalisé en d'autres pays. Néanmoins, des objcclions 
Turent faites; el, par exemple, on prétendit que les avanlage^ 
mêmes attachés a ces sortes d'établissements donneraient lieuàdes 
demandes trop nombreuses pour qu'on pAt les admettre toutes : & 
quoi ii fut répondu que la préférence serait accordée ans per- - 
sonnes mariées sur les célibataires, et, parmi les premières, ) 
celles qui seraient le plus chargées de famille. Ceci comme noïen 
dé parer à la diOicullé, dans Us comtneneementt ; cnr il élàlt 
bien comprisquele projet à débattre n'était que l'inauguration d'un 
système destiné à s'étendre peu à peu et à se généraliser, en 
raison de son excellence pràllifQement démontrée. La question 
(ut examinée sons toutes ses faces, avec beaucoup de sagacité 
et de talent, par MH. Vidal, Dupoly, Dnssard, Duveyrier el 
Malarmet, ce dernier, ouvrier en bronze, homme d'une haute in- 
telligence, et très-versé dan^a connaissance du sujet. La coih 
clusian fut qu'un résumé sérail fait des vues qui avaient obtenu 
l'assenlinienl de la mnjnrîté de la Commissinn, et que le tout se- 
rait soumis à l'approbation du GouvcrDemenl provisoire. 

Ce projet, si important au bien-être de la classe ouvrière à 
Paris, est un de cenx qui Enraient pu être sur-le-cliamp mis i 
exécution, si le mUiisIère spéptal dont j'avais demandé la créalîou 
eût été institué. Malbeureosement , dans l'état où étaient tes 
choses, je ne pus que prétenter la proposition; et la succession 
rapide des cvénemenls ayant bieulSl changé la face delà situation, 
cette proposition fut écartée, comme tant d'autres ! 
. Je me crois en droit d'appuyer sur ce point, parce qu'on s'est 
étudié k répandre en Angleterre que les plans du Luxembourg 
écbouèrent A cause de leur impraticabilité, jointe è.mon t'incapi- 
cité administrative, > tt cela, malgré les i grandes ressonrces > 
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que j'avais sous la main. C'est ainsi qu'un écrivain dis Ungué, 
H. Saint-John, dit, en parlant de moi, dans sa Biographie de 
L6vi$-Napoléon: ■ Son remarqnable UdenI d'derivain nefltqae 
mettra pIoB vivement en reltet son InsnfBsaiiEe comme admlnlslra- 
(enr (1). ■ Et an antre aatenr aaghh met aussi en doute mon ha- 
bileté adminislrij^Iive , en son{;cant aux amples moyens (ample 
meani) dont II sii]ipi)si>, fori LTuluilemcnl, que j'étais armi! (2), 
Je voudrais bipn savnir (;oiiinieiil j'aurais pu administrer avec 
efSeacilé, là où il n'y avait ri^'i à administrer du tout; et il 
est vraiment étrange que des écrivains qui prétendent connaître 
les choses dont ils parlent, se hasardent à faire sonner si baut 
mes ùmple means, lorsqa'il eal si notoire qu'au Luxembourg 
il I , , isse, ni bureaux, ni ombre d'organisation 

administrative. • 
On se rappelle qu'à I'IiuIgI de ville, ce Fut seulement sur les 
vives instances de H. Arago que je me résignai à accepter la 
présidence de la Commission de gouvernement pour tes, travail- 
leurs, c'est-â-dire à courir an-devant d'une responsabilité énorme, 
sans auetin des moyem d'y raire face : des révélations uliérlenres 
n'ont jeté que trop de jour sur les moUFs secrets <ini portèrent 
certains membres du CiHistil à Inslsler pour mon acceptation, et, 
parmi ceux-li, je me hâte de déclarer que je ne range pas 
H. Ârago, qol, en celte oecaaon, Tnt à son insn , j'en suis per- 
suadé, riuslTument du complot raconté par M. ^lle Thomas en 
ces termes : . - 

' cU.Mariemedltqufll'InleBllon rormelleduGonvemementélaU 
que cette expérience da Luxembourg se fit; qu'elle aurait un 
excellent effet, celui de démontrer le vide des théories Inappli- 
cables de Louis Blanc (et l'on commençait par m'dler tout mojen 
de le^applfquer); que, de cette manière, la classe ouvrière ne 
tarderait pas i se désabuser ; que -son idolâtrie pour Louis Blanc 

(I] ZouijffapaIco».-aSi(wni}ihy,brAugualDaSa[nt-Iohn,p.3e8.18G7. 
(3) Napoléon tkt Tliird. Hetiew of Mt Ufi, Charactir and Poliey, etc., 
})ï B'BntiEli offlcor, p. U1. 1B5T. 

T. I. 16. 
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s'ëcronlenit d'elle-même; qa'il perdrait pour loujours son în- 
flnence, son prestige, et cesserait d'être un danger (1). •> 

II est vrai qae l'événement trompa quelque peu cet espoir. Non- 
seulement la confiance des délégués en moi demeura jusqu'au 
bûul iiiélir.mialjlc, ni:iis clic rcvclit un singulier *aracrire du gé- 
nérosilé et tic grandeur. Avec cet inslluil sûr qui diijuue les 
petites manœuvres des habiles, le Peuple avait reconnu les siens. 

Au reste, quelqnes précautions qu'on eût prises pour me lier 
]ss mains, Je ne tas pas sans tirer de ma posIlîoD des r^snltals 
pratiques dont le plus important Tut rfmpnlsioD donnée à réta- 
blissement des associations ouvrières. L'bistolre de leurs origines 
formera un.cliapiire ii part. Je me contenterai ici de rappeler, en 
quelques mots, ce qui, en detiors même de ce grand mouvement, 
signala l'action du Luxembourg. 

La diffieullë'pour les travalUenre de trouver de l'emploi, et 
pour les patrons de trouver i point nommé les travalUeurg dont 
ils avaient besoin, était un des maux de la situation. Je fis rendre 
par le Gouvcrucment provisoire un décret ordonnant la création, 
duns cliaque mairie, d'un bureau olliciel dunl l'objet était de rap- 
proclier l'offre et h demande. 

II y ,ivflil un ^hiis doiil les ouvriers se plaignaient bien haut et 
avec jujtii.'u : ii'iliil I(i i^oiiciirrenee désaslreuse, impossible à 
souiL'iiir; que Iiii>iiii invail libre le travail dos prisqjiniers, 
nourris et entretenus aux frais de l'Étal. La Commissiou de gou- 
vememenl pour les travailleurs fit résilier immédiatement les 
marchés passés avec des enlrepreneors pouf le travail des pri- 
sonniers, el décider que, s'il y avait lieo â indemnité, le moninnt 
en serait payé par l'Étal, aprte avoir élé fixé, soit de gré â gré 
entre les parties intéressées, soit par les tribunaux compéicnis, 
sur rapport d'experts (3). 

Hème mesure lut appliquée aux Iravanx exécutés perdes mi- 



(1] BhliHredajjitimiuiaonaiuB, parH.ÉmileTliomaa, p. 47. 
(S) ray.leJTonfiiurâuaSmanlBiS. 
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maires en élat de service, ou reeevanl de t'Éul la solde, l'entre- 
tien, lu Dourrltnre et le logemenl (1 ). 

'Les travaux d'aiguiKe ou de coulure organisés dus les prisons 
ou dons les établissemenis dits de ckaritê avaient Idiemeol arîll 
le prix de la main-d'œuvre, que les mitres, femmes et filles des 
ouvriers ne poivaienl plus, malgrt! un labeur excessif et des pri- 
vations sans nombre. Taire Tace aux besoins de première nécessité. 
Sur. la proposition de la Commission de gouvernemenl pour les 
travailleurs, le Gouverrîiîiiiciit provisoire puljlia un liitirei qui 
meltaitfio i cetinlolériiMi' xhus [±. 

J'aurais trop â dire si je voiiliiis étuiiiiiir^)' lonles les niciures 
que le Luxembourg prit pour obvier aux soulTracccs du monictil ; 
mais je ne saurais passer sous aileuce un fait qui prouvera que, 
quelque ardentes qno tussenl ses sympathies pour la classe oii- 
vrlÈre, In Commission ne les fit jamais passer avaDl la justice. 

Les Anglais oui su, par une mullilude d'amers pamphlets, amè- 
rement commentés, et, entre autres libelles, par celui de lord 
Normanby, qu'après la révolution de février, de violentes cla- 
meurs s'élevèrent contrôla coticurrence, devenue irès-fàcheusc, 
que les ouvriers étrangers faisaient aux travailleurs indigènes (3). 
Cela est vrai : Je l'avoue avec douleur. Mais ft ce (ail se lient des 
cireonslanees que lord Normanby s'est bien gardé de révéler k ses 
concitoyens, et qu'il est bon de mentionner. 

A peine (us-je informé, au Liisenibourg, de l'agilalion qui 
régnai! dans certains ateliers, i|ue je résolus d'y parer. Et il n'y 
avait vraiment là, de ma part, aucun effort de courage; car je 
connaissais trop les ouvriers parisiens, pour n'être pas siir 
d'avance que tout appel au sentiment du droit et de l'honneur pfo~ 
duirait sur eux un effet décisif. Je rédigeai, en conséquence, la 
proelamation SDlvauIe, pour-Iaquelle je n'eus pas de peine i obte- 
nir les Glgnatares de tous mes collègues du Gouvernement provi- 
soire, et qui parut dans le Moniteur du 9 avril iSlS. 

(1) Voir lo llonîlevr du 95 more 1848. 
(3) Ibid. 

(3) A Year 6f Re^olalîon inPaTit, t. I,p. 178. 
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« Sur la proposition de la CommiBBion de gouvememeDt pour . 
les iravalllears, 

■ Considérant que lé principe inangaré par la Répnbliqae 
triomphante est le principe de la Fralernilé; - 

ï Qne noDS venons de uumballrc , de vaincre, au nom et pour 
le compte de l'humanilé lout entière ; ^ 

n Qin; ce seul litre d'hommes û quelque chose d'inviobble et 
d'aiigusle nue ne saurait effacer la tiilWrcnco des patries ; 

» Que c'est, d'ailleurs, l'originalité glorieuse de la France, son 
génie, soQ devoir, de faire bénir par tous les peuples ses victoires, 
el, quand il le Tant, ses doulears nfime; ' 

> Considérant que. si elle nournl en ce moment beaucoup 
d'étrangers, un nomlirc bien pins granu encore de nalionaus vi- 
vent de i';ui' uMMiN i.ii Aujikicin;, eu AiJi'tii^i.ïiit, eu Suisse, en 
Amerji|Ui', sou; li ^ i:ieu\ les ]dus ejuj^ufs ; 

.» Que provoquer ucs represuillcs en repoussant loin ne nou^ 
nos frères des autres pays serait une calamité en même temps 
qu'un déshonneur : 

> Le Gonvememcnt provisoire place sous la sauvegarde des 
travailleurs français les travailleurs étrangers quemplaie la 
France, el il confie l'honneur de la République hospllaliére à la 
générosité du Peuple (1). n 

Il n'en talist pa^ davantage ; l'agitalion tomba, comme pjr en- 
chantement. 

La vérité est que, pour exercer de l'influence sur ce peuple, le 
plus noble qui fat ijimais, il sntBsait de parler ii sa raison et à son 
e(Bkr. Et cela même n'était que rarement nécessaire. De leur 
aptitude i tirer de leur propre sein les mobiles généreux qui, sî - 
souvent, dé termitière ut leurs acles, je pourrais citer mille exem- 
ples ; qu'il me suffise de rappeler avec quelle touchante sponta- 
néité ceux d'entre eux qui étaient employés offrirent au Gouver- 
nement provisoire, du milieu de lenr détresse, le montant d'une . 



(1) roy. le JTonUWr du 9 avril im. 
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collsalion deatinée à (aire travailler leurs camarades saos em- 
ploi (*)■ 

Hais non moins digoe d'éioges tut la modération de leurs de- 
mandes et de leur laugage eu «s jours où ils étaient tout-pnis- 
Hiats : ifmoln une déclaration qu'on lut sur tous les mura de 
Paris, sigaée d'an grand'nombre d'ouvriers, el dans laquelle le 
Peuple élail adjuré de se garder de toute prélenlion de nature à 
amener la ruine des patrons et !a tcrmeture des ateliers (2). 

C'est à ce mélange de modération el de bon sens dans la classe 
ouvrière que le Lusembourg dut de pouvoir intervenir d'une 
manitre effleaea, toutes les fois qu'il -jr eut quelque différend à 
régler entre les ouvriers et les patrons. — El qu'on le remarque 
bien, cela n'cui jamais lieu qu'à la requête des deux parties inté- 
ressées, 

J'ai dil comiticn le pi^uple du février, pi'is en masse, fut magna- 
nime : pas de fait historique qui soit plus invinciblement établi. 
Toutefois, c'eût été miracle si une tempête sociale comme colle 
de 1818 eût passé sur la France sans y remuer beaucoup d'inlé- 
rèls el de passions. Il arriva donc que les espérances éveillées par 
la Révolniion s'échappèrent quelquefois en plaintes dauloureuscs, 
quelquefois en protestations véhémentes. Là où les souffrances 
résultant du vjce des inslitnlions sodales se trouvèrent être abso- 
lument iotoldrables, les opprimés durent essajer de secouer le 
joug. Alors se produisirent, de la part des privilégiés, d'injusles 
résislaoees, qui, à leur tour, provoquèrent des réclamations em- 
portées dont fexeès eât pu devenir fatal aux réclamants eux- 
mêmes. On devine à quelles calamités de semblables ci)nflils eus-, 
sent donné naissance, si un haut tribunal arbitral, investi de la 
confiance publique, n'eût existé. La nature même des choses plaça 
ce tribunal au Luxembourg, dont on peut dire que les services, 
sons ce rapport, furent immeoBes. 

Son Intervention mit fin à des grèves désastreuses, comme dans 

(4) L«s ouvrière de U. Henrr Lecderc donnârent l'eiemple. Voy. le 
]r<M((«>rdu11msTBl848. • 
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le cas de )a manufaclmc Derosno et Caill; d'ardentes disputes 
furent, ou calmées, ou prévenues; des concilialious sans oombre 
lurent opérées, quelques-unes d'une ImporUmce telle, que la piix 
publique en dépendait. 

Qui ne se rappelle l'aspect de Paris pendant les premiers }oms 
de la RdvolutiauT Partout des barricades, ou leurs débris. Le 
monvemenl dn commerce arrêté, les moyens de transport paraly- 
sés, demandaient impérieusement que les pavés qu'avait dérangés 
le combat fussent remis en place. Une grande dllBcullâ s'éleva. 
Les paveurs mettaient il leur travail des conditions nonvellès, et, 
en cas de refus, se déelaralenl résoltis k rester les bras croisés. 
Quel dénoûment aurait en la tïrise, si le Luxembourg n'e&t été 
là! C'est A lui que, d'un commun accord, patrons et ouvriers s'a- 
dressèrent; un débat s'ouvrit, qui écarta la lorce pour ne laisser 
parler que la justice; les demandes des paveurs, reconnues légi- 
times, furent accueillies favurablcmcnt, et les rues reprirent leur 
aspect accDulumË (l). 

Mais b peine imyéi (^laiciil-ils remis en place, que, sur 
chaque point de Paris, les voitures s'arrêtèrent. Ce forçat d'abord 
les omnibus, les favorites, etc., puis les fiacres, les eabriuleis, 
tontes les voilures publiques. Encore une question de salaire! La 
médiation dn Luxembourg est sollieitée ; cockers et entrepreneurs 
comparaissent devant ce tribunal, auquel, avec une égale anxiété, 
les uns et les autres ont en recours; les délégués des parties sont 
coniradictoirement enlendas; un accord a lieu, à4a satisfaction 
de tous, cl la circulation reprend de toutes paris 

Uns salle iirovisoire était à construire pour les délibérations de 
l'Asscmbii^c nationale, l'enceinte de l'ancienne chambre des dé- 
putés n'étant pas assez vaste pour la Bcpubliquo. Au moment où 
les travaux devaient être poussés avec le |)lus d'activité, l'ouver- 
ture de l'Assemblée approchant, voilà que, tout à coup, les cou- 
'vrenrs descendent du toit de l'édiBce et refusent d'y remanier, 
par suite d'un dïlTérend avec les entrepreneurs. L'intervenlîoa du 

(1) Vo'j.VApptndim, n'3, 
(î) Yoy. ÏAppindiai, w 3, 
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Luxembourg esl requise, el, snr m simple appd k lenr pab-io- 
llsme, les courretirs oin^nt de travailler gratuitement pour la 
RépabliqDe : gënérosltd qae la République tie pouvail accepter, 
inaïa qui ne la laissait pas molDs débliriee d'un second salaire, la 
reconnaissance. 

Langue serait la Nsie des conciliations opËrécs, s'il i^tail néces- 
saire de tout dire. Mécaniciens, ouvriers en papiers peinls, co- 
chers, débardeurs , paveurs, chapeliers, plombiers-zingueurs, 
boulaDgeTS, maréchaux, blanchisseurs,... il esl peu de professions 
où le Luxemboore n'ait ramené le iraTail ea y rétablissant la 
concorde. Les procè»-Terbanx existent, revêtus des signatures 
des parliesl Déchire, qui en a le pouvoir, celte page d'bis- 
loire (IH 

EL ce qu'il ne faut pas oublier, c'est ijje, le plus souveni, les 
palrons furent les premiers k venir solliciter noire arbitrage (2). 
Patrons ei ouvriers prenaient séparément le chemin du Luxem- 
bourg ; ils en sortaient prespe toujours ensemble. 

Uiie des concillatioas cl-deasus mentionnées mérite d'anfiler 
ratienlion ia lecteur, parce qu'elle ent pour résultat ^e sauver 
Paris d'an danger Imminent. 

Le SO mars , Paris courut risque de se réveiller sans pain. 
Le 3K, la lettre suivante m'avait été adressée par les délégués du 
syndicat de la boulangerie : 

■ Citoyen représentant, 

> Deux des représentants du syndicat de la boulangerie de 
Paris ont i vous faire une communication urgente, au sujet de 
graves apprébensions concernant la fabrication du pain ce soir; 
ils ont éu hier deux conférences avec le citoyen préfet de police ; 
ils doivent retourner près de loi i une heure et demie. Peut^itre 
vous trouTerez-vous & la conférence. Cest ce motif qui rend d'au- 



(1) rey. l'Âffindia, n> 3, 

9im. 
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Util ii]ili;[i('iisjljli' 1)1 communicalion qu'ils vous prient d'en- 
lendrc nu nom de l;i liiMniiiillili! do Paris. 
V Ils sont, cit.., 

>■ Siijiic : Pabt, Cfl. PlconiT, 
t Samedi, SU mars, onze ht^ures trois quarts. • 

RelalivemeDi aax suites qu'eut cette lettre, Je laisst la parole 
BQ Mmitear : ' 

'■ L'interveetlOD officfease de la Cammlssiou de BoaverDemeDt . 
poar les travaillears a encore été invoquée aujourd'hui , mais, cette 
fois, daas des eirconslances exceptionnelles. II s'agissait de l'une ' 
(II!!! indusines (la ituuiangeric do Paris) dont les moindres per- 
lurDations ueuvcm avoir les plos graves résulli^ts iinur la sub- 
sistance de la capitule. Les ouvriers boulangers forment le corps 
d'étal dont les soulTrances appolaienl les palliatifs les plus prompts 
elles plus etBcBces. Le vi( sentiment du sort douloureux qui leur 
était loaeuEiblemcni échu au sein d'un régime de travail deveon 
généralement intolérable, les exaspérait enfin, et leur avait in~ 
spiré des résolutions extrêmes. Paris était menacé de manquer de 
pain dans quelques jours, demain pcut-Ëlre. La conciliation, 
cependant, et une coiicilialion entière,' a été aussitôt accomplie 
que demandée; les délégués des patrons ot ceux des ouvriers 
sont venus, ee matin, soumettre leur litige à l'arbitrage' du prési- 
dent et du vice- président de la Commission. Un tarif nouveau est 
sorti d'une courte et amiable discussion contradictoire, et il a 
été consenti avec empressement par les deux parties. La masse 
des ouvriers tionlanEers stationnait dans la cour dn Lnxemboarg, 
attendant avec une impatience pleine d'émotion l'issue ip la dé- 
niarcbc. M. Louis Blanc est venu tire là délibération, qui a été 
acclamée .'ans réserve el avec enthousiasme. Des témoignages de 
la plos sincère gratitude, apportés parles délégués des deux inté- 
rêts en présence, ont amplement récompensé la Commission de son 
infatigable sollicitude. Tandis que les patrons envoyaient remer- 
cier la Commission, m ouvrier, que ses camarades avaient dél^d 
d'onmonvemeotiponlané, s'ipproeha, vEveinentémii, de H. Loqls 
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Blanc, lui pressa chalenrensemeQt la main, et loi offril, en lenr 
nom, deni- francs sur la plos prochaine Joamée du tra'rall de 
chacun d'eux, poar, le montant de ce don, èlremisâla disposition 
do GouTememenl proTisoire. Ces faits ont une grande signiflcalion, 
car ils ne Bonl point isolés. Noos ne rappellerons pas les cas dlIS- 
dlés que la Commission a déjà arbitrés ; la plapart ont été livrés 
'A la pttbiidté; hier encore, par d'opportunes démarches anprès 
de la Compagnie da ehemiade fer de Lyon^ la Commission apla- 
nissait les' difficnllés qui menafaienl de prolonger le chômage' 
désastreux des ouvriers mécaniciens de l'établissement Farcot, de 
SaiDl-Ouen;et, ce matin, les ouvriers recevalenll'assnranceqo'ils 
pouvaient reprendre lenrs travanx et qu'ils allaient retrouver 
leurs salaires (1). « 

C'est avec de pareils documents sous les yeux, que lord Nar- 
manby écrit : « Il n'y avait plus de farine danf la ville, ei les 
boulangers avaient cessé de distribuer du pain. Nous devons aux 
heureux efforts de Lamarline d'avoir Échappé, par l'enlÈvemeol 
des barricades, k un danger plus sérieux, quoique moins appa- 
renl, qu'un massacre (2). » , 

On peut jueer, d'après cet échaullllon, de la valeur historique 
des complimenU que, topt le long de son livre, Sa Seigneurie 
adresse â M. de Lamarline, aux dépens de la Révolution et du 
Peuple. ' ■ " . 

Pour avoir une idée exacte du fardeau qu'eut à porter le Luxem> 
boDrg, le lecteur ne doit point perdre de vue que tout ce qui pré- 
cède fut accompli — grâce, du reste, i l'asSIslanco, Irès-aetivo 
pl iris-cfficace, Je M. Vidal, — ■ dans le court espace de deux 

Iiéralions ilu LiCiuvcDicmcul pri)\ i.ioirc. ie ne ini; rappelle pas 
avoir, â celle époque, [ravalilé moins de qualorze Jieures par 
jonr. Albert, dont la consiitalion était d'airain, tint bon contre 
la fatigue; il n'en fut pas ainsi de moi, et ma sauté reçut alors 
ane atteinte profonde. 



(1) r(qf.leJfanll«irda88mu«ia4B. 
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Vo[lil DOS crimes. 

EUnnintenanl, rédoil à tracer ces lipes en pays étranger... 
Hais quel soldat est reçu à sb plainilre d'avoir été blessé en com- 
battanll Et, d'ailleurs, que (r^itilrcs bien plus méritants, ont bien 
pins aouITent Quelque dur qu il suit d'avoir élé arraclié, pour de 
longues années, pourjoujours, peut-être, à ce qu'on avait de plus 
cher an monde ; quelque dur qu'il soit d'avoir à se traîner dans 
r«til sons le double aignillOD de la calomnie el de la pauvreté , 
respirer l'air pur, après tout; pouvoir embrasser du regard tonte 
l'étendue des deux : avoir l'espace devant soi ; se sentir libre ; 
c'est vivre. L'horreur, l'agonie, la mort avec la conscience qu'on 
vil dans la mort, c'est d'èlro plongé au fond d'un cacbot où ne 
pénètrent ni les rayons du soleil ni les accents de la voix hu- 
maine; c'est de traverser des prisons où l'on est confondu avec 
des voleurs el de* assassins; e'estde ne plus savoir de l'espace que 
ce que vous en révèle, sur la route d'un donjon t on min donjon, 
le mouvemeiit d'une voiture cellulaire, e'est-à-dire le monvemenl 
d'un tominan. Pauvre Albert! 
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ASSOCIATIONS COOPÉRArnsS ÉTABLIES PAR LE LUSEHBOURG ' 



Le ié]ée\ié B^rard. ' 



— Lacomettion d une pjrtif rte' sffucs niinLairos leur esiarfjugco par 
le Gouïernomem, — OpposiiioH uu BL'iimi OudinotàcoMe mesure. 

— Aœoclations des fleurs, des passe muni i ors. etc.. etc. — EffbrU dQ 
la rdaclion pour empiicuer qu elles ne so consolident — Opinion do ■ 
AI. William Connmglium sur lo système eoopdratir. —Les associa EiODG 
ouvnerea a ij^ipusiuon ue l'industrie.— uaDceuvres etperMcullons 
dirigées contre elles. — L'ailloli des assocIsUoiis se fondsi lur les 
tiaad Indignées par la Notniau Mmdi. — U. Daltawidi, son organi- 
sateur, traduit en Justice et oondamoé. — Associations sujouTd'bui 
survivantes. 



Dans le cbapilre suivant, je montrerai eommeni toulC l'Europe 
a 6lé amenée à mellre sur le coniple du socialisme ces trop [u- 
mcux Ateliers nationaux qui furent, au contraire, en tminc du 
socialisme, établis et organisi^s par ses adversaires oOicjels ; je me 
propose Ici de parler d'an genre d'inslilutioos [oui autre : j'entends 
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les assodalions cooiiùraiivos , doni la tuiidaiioii tul des; résiillais 
si frappants el si durables. J'ai cunQancc que ce s^jet ue paraîtra' 
dénu^ ni de nouveautâ dÏ d'jnlérât. C'est la mise en lumière des 
, efforts (entés pour la réalisntiDn d'an prlndpa t qtf on pan^ con- 
sidérer, dit nadame la comtesse d'Agoni,- dans sa remarquable 
Hiilohe de la Révolution defêvrier, comme le point de départ de 
l'organIsaUon naturelle du prolélarîai, comme l'origine d'une 
commune industrielledeslinée, avec le temps, Â devenir, pour les 
prolétaires du mande moderne, ce que fut la commune du moyeu 
Sge pour les bourgeois ; la garaniie des droits et la sécurild de 
l'existence par la combinaison et la confidérâtloQ des (orées (1). » 

J'ai iléjii expliqué que, suivant moi, l'établissement des associa- 
tions coopératives d'ouvriers aurait dâ se rattacher A l'initiative 
de l'État; et celle initiative eût produit des elTels d'une portée 
incalculable , si le Gouvernement provisoire n'en eût repoussé 
jusqu'à l'idée par le retus de créer le ministère spécial que je 
proposais. Celle proposition , mes instances poiir la taire accepter, 
l'appui que me prêtaient sur ce point les ouvriers , les objections 
élevées par la majorité du Conseil, l'olTre de ma démission, l'ar- 
deur avec laquelle on me pressa de la retirer, et les molirs qui, 
après une longue hésitation, m'; firent cbnsenlir, tout cela est 
connu du lecteur. Je me trouva! âonc enUèremeqt paralysé. Et^, 
toutefois, deux clreonstanceB se produl^renl, qui me donnant 
quelque espoir de pouvoir, malgré tant d'obstacles, mettre les 
associations quTrlères en mouvement, au inoios d'une façon par- 
tielle. - 

En premier lieu, le Gouvernement provboire avait rendu nn 
décret qni incorporait dans la garde naUonale tons les eiloîens, 
et décidait qu'un uniforme serait fanmj, ^uxfrais de l'État, A 
quiconque serait trop pauvre pour en faire lui-même la dé- 
pense (2). 

En second lieu, le GonvememenI provisoire avait aboli la 

(1) Vag. t'Hùwfrt delaAAoluifm d> tSU, publiée sous le pseudonyme 
de paniel Sleni, t. II, diap. VHI, h>> SOS et !0S. 
(S) Foy. le JTeNfhurdu 16 mtrs 1648. 
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coDlraiale par corps dans na décret molirâ comme il suil : 

< Considéranl que la cootrainte par corps, ancien débris de la 
législalien romaine, qui metlail las personnes nn rang des choses, 
est Incompatible avec noire droit public ; 

(.Considérant que, si les droits des créanciers mérilent la pro- 
leclîon de la loi, ils ne sauraient cire prolégés par des moyens 
que repoussent la raison cl l'bumanité ; que la mauvaise loi et 
la fraude ont leur répression ilans la loi pénale ; qu'il y a vio- 
lation de la dignité humaine dans celte appréciation qui fait de la 
tîberlé des citoyens on équivalent légitime d'une délie pécu- 
niaire... etc... (1). > ' 

En conséquence, la prison de Clieby était devenue libre. 

Ainsi donc, on pouvait : 1° fonder une association d'ouvriers, 
en lui confiant la conrcction des uniformes de la garde nallonale ; 
2° transformer la [irison de Clïcby en atelier. 

Sur ces enlrefaites, j'apprends qu'il y avait parmi les déli'gués 
de la corporation des lailleurs. un ouvrier duuc de qualités i^'nii- 
nenies, et placé Irùs-haut dans l'estime de ses camurades. Ju lui 
fais dire que je désire le voir; il accourt. Je n'oublierai jamais 
l'impression qu'il me lit, dès qu'il parut. C'étail un liomme entre 
deux figes et de mojenue stature. Sa physionomie était sereine, 
un peu trisU néanmolot, et d'une exlrSme douceur. Son corps 
mince et Iréle, ses joues creuses, son visage d'une pfileur mala- 
dive, et son front prématuriimenl dégarni, disaient assez qu'il avait 
beaucoup soufTerl et qu'il ne vivrait pas ioDgIemps. Hais il y 
avait, dans le caractère général de son attitude et dans le calme 
profond de ses'yetix bleus, la révélation d'une fime qui avait dQ 
porter courageusement la poids de la vie. Son nom élait Béra'rd. 
' . « Je vonB_ al envoyé chereber, Ini dis-je, pour avoir votre opi- 
nion sur la possibilité de fonder nne asaodation parmi les ou- 
vriers tailleurs. ' 

(t) F«v. le JVonftnirdutOinaralSU. 

I. I.' *7, 
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— Avant lout, répondil-il, permettez -moi de vous demander 
Bi le Gonverneqient provisoire est disposé à engager quelques tonds 
(teas des entreprises de ce geureî 

— Kon; c'est ce que j'aurais voulu, pour ma part; et 
c'est dans ce but que favalà demandâ la création d'un mi- 
nistère spécial; mais vous savez que ma ileniaode a -été. re- 
poussée. 

— Je le sais, et mes camarades le savent. » 

Ici, un sourire amer enir'ouvrit ses lèvres, el 11 s'arrêta. Je 
compris qu'il taisait effort pour rerouler un re[vodie au food.de 
son cœnr. 

a Eh bleuT demandai-je. 

-I- Eb bien, reprit-il d'un Ion i la fois afTeetueni et ferme qui 
me frappa, les ouTiier» de Paris ont été donlonrensemenl sni^ 
pris devons voir céder, sûr comme vous l'étiez qn'ils vous son- 
tiendraient jusqu'i la mort. 

— Un jour — el ce jour n'est pas éloigné, j'espère — on ai^ 
préciern éi|nila!)1cment les motifs de ma conduite. .. Mais venons 
à la question du moment. Croyei-vous que, dans voire profes- 
SJOD, une association coopérative soit possible, en dehors même 
derinlervenlion del'ËUitîi 

Il hé^ta tu loslanl. Puis : 

■ La grande difficulté, dil^l, est dans le défaut d'instruments 
de travail et dans le défaut d'avances. Il y a dans Paris, à l'heure 
qu'il est, près de deux milleonvrlers apparlenanl â ma profession, 
qui ne demanderaient pas mieux que de se former en- association. 
Hais il Ibut, pour cela, une cerlaine mise de fonds. "El où trouver, 
fargent nécessaire? Est-ce à leurs économies qne. peuvent s'a- 
dresser des bomraes dont la plupart, atteints par It crise commer- 
ciale, sont sans travail el sans pain? 

— Esl-ce lit, selon vous, l'unique difficulté ? 

— Il en est une antre qu'on ne doit point perdre de vue, dans 
une proFcssion telle que la mienne. Vous n'ignorez pas, sansdoule, 
monsieur, de quelle source les eonrcclionncurs tirent le plus clair 
de leurs bénéliccs : des associations fondées sur le principe de la 
fraternité humaine pourraient- elles, ainsi queles confectionneurs, 
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baitie monnaie afw le (èômage ei la misère? pnamient-fllles, 
en exéCDlant le travail & Til prix, Taire tomber encore le taux, déjà 
si réduit, des salaires? Il leur faudrait donc vendre pins cher;' 
et comment dès lors sonlenir la concurrence? Savcz-vous, mon- 
sienr, combien une pauvre remmo reçoit pour un gilet qui, sou- 
vent, exigera d'elle deux jours de travain Quinze suusl oui, quinze 
Eoue! Vollï l'explication des gros béncSccs tails par certains spé- 
culateurs. Âh I plolol mourir de faim, que d'aller à la Torlune le 
long de tels sentiers! Et ce sealiment est général parmi nous; 
car, a mollis d'un tnac et demi par jour, il est tDjpogsible qu'une 
lemme Vive , et il est afTrenx de peoser i ces longnes veilles oit, 
conrbées incessamment sur un travail si improductif pour elles, 
d'infortunées jeunes filles usent leur santé, cl luttent contre le 
désespoir, dans une agonie ilunl, quelqiiefuis, la proslitulioii seule 
est le terme. « 

En parlant ainsi, l'honnêle ouvrier était arrivé par degrés à 
me animaliOQ extraordinaire ; une vive rongeur colorait les pom- 
mette da ses Joues, et l'émotion de son cour briUail dans 11in-> 
mide éclat de ses yeux. 

• Mais, ropris-je, si l'ÉlaLvous fatsail uuc commande consi- 
dérable ; s'il niellait un local â votre disposition î 

— Oh ! alors ce seraildiiïérenl, surtout si un prix raisonnable 
noua était oiïcrt pour ta main-d'œuvre. Comme jo vous l'ai dit, 
Paris renferma eu ce moment un grand nombre d'ouvriers tail- 
leurs en r|ui le principe d'associalion trouvera des partisans siu- 
cires,eij quant ft moi, Je suis prêt i me dévouer tout entier >i 
son triomphe, croyant cela néce^aire et juste. 

— Hais Q m'ffit reveoa que voui^ètes iris-hablle dans votre état, 
et que vous comptez parmi ceux qui ont coutume de loucher un 
bon salaire. Vous allez afTronlcr une rudo làciie... v 

Il ni' in terrain pi 1, en s'<!criaut : 

« Ail bah! j'eii ai vu bien li'aulres I i 

Le résultat de celle entrevue fut la formation d'une associa- 
tion d'ouvriers tailleurs, i la léte de laquoUo Qgurôrent Bérard 
et les deux ouvriers qui, comme lui, avaient été délégués par la 
corporation. J'obtinspourenxlaeommandedecenl mille tuniques; , 
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la prison de Cliehy, dareDiie facante, se ebaogea en alelier (1) ; 
et Jes assadâs s'y Inslallirenl, aa nombre d'environ denx niNe, 
sans l'empire d'un règlemenl qui, (ail par eux-mimes, «e rappor- 
ta il aux principes développés, huit anoËes auparavant, dans le livre 
intitulé Organisation du travail (2), 

Oès le commencemeni, les associés se montrËrenl profondé- 
meol imbus de l'idée qu'ils avaient charge de contribuer à l'éman- 
dpal ion graduel le de leurs frères, ea leur docoant une preuve 
pratique des avantages du système coopéraiif, conçu dans un 
esprit de solidarité. Cour être admis dans la fumille — famille est 
vraiment le mol — les conditions lurent: i° possibilité d'edlployer 
des travailleurs additionnels; 2° de la part du candidat, bonne 
conduite, bonne volonté, cl conclu issance sullisanle du métier. 
Nulle anire anlorilé que celle île lous, rcprésenléc par des man- 
dataires élus — serviteurs désintéressés de l'inlérêi commun, ot 
surs,* comme tels, d'être aimés, respectés, obéis. Convaincus que, 
dans une association de frères, le faible ne iloit jamais être sacrifié 
SD fort; qu'une réparlItiiHi inégale dçs frulls'da travail colleellt 
lend il encoarager l'égoïsme cheE les uns, ï éveiller l'envie chez 
les autres, A relleber le lien de l'association, eli préparer de la 
sorte sa ruine; que des hommes pi travaillent côte & côte, en 
vue d'un intérêt commnD, sont naturellemenl accesEibles au meoie 
sentiment d'honneur dont sont animés Jes soldats comhatlant côte 
à ^le, en vue d'une commnne victoire; que l'aleli.ei'esl au pon- 
voir de eréer ce que le cbamp de bataHle est an pouvoir de dé- 
truire, et qu'il est aussi honteux de reculer devant le travail qne 
devant l'ennemi, les ouvriers de Clichy ne crurent nullement com- 
mettre une faute en adoptant le système de l'égaillé absolue, soJt 
dans la distribution des salaires, soit dans celle des bénéOces. II 
fat, en outre, convenu qu'un fonds spécial serait destiné au sou- 
lagement des veuves, des orphelins, des malades, et qne la somme 
des profits serall divisée en deux farts : l'une, à j^parilr entre 

(\)'Yos. le Jroiiamrda 47 mars 1818. 

(3) LapremiéreéditionavBltétipubiléeenlSiOïla neavième le fut 
enlBSO. 
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les associés; l'aulre, réservée pour la formalion iirogrossivo d'un 
capital collectif] indivisible, appartenanl, pour ainsi dire, an prln- 
dpe de rasEociation, el dealinée à le fortifler, à le perpétuer, t 
i'élBDdre: 

Il est étrange que ceux qoi ont poDSEé de si vives clameurs contre 
lesyslèmede l'égalité des- salaires, adopté âCliçhy el,.dej) aïs, dans 
beaucoup d'aulres associalions ouvrières, n'aient pas pris garde 
qne ce système esl précisément celui qui est en vigueur dans une 
foule de métiers— dans l'armée — dans la marine— dans tous les 
ordres de foDCtions publiques 1 Je ne puis me rappeler sans sourire 
qae, dans l'Assemblée eonslltuantb de IStë, donl obaqne membre 
feceveil vlngl-cinq francs par jour, ètoiï,conséqQemmenl, les ora- 
teurs les plus rénommés et les plus brillants génies se trouvaient, 
en fallde rémunération, juste au niveau d'hommes munis d'un fort 
léger bagegede mérite, j'ai entendu plusieurs de ces derniers toncr 
contre l'égalité des salBlre3,au nom des droits du talent ; cesffives 
gm n'oubllaieDl qu'une chose, qui était de s'appliquer & eax~ 
mâmes leur tbéorle.EI qu'auraient-Us donc répondu & qui leur eût 
demandé si tous les soldats — lesquels reçoivent une paye uni- 
forme — sont également zélés, également actifs, également cou- 
rageux I si, parmi les juges d'un même degré, Il y a égalité d'in- 
telligence «t de savoir comme égalité de trailemeiils ? et d'oâ vient 
quecelaueparaît monstrueux i personne? Dira-t-on que, d:\i\s l'un 
et l'autre cas, l'espoir de l'avuncemenl, les p(]rs]u:i:[i\es ouvertes 
sur l'avenir, fonmissent à l'activilé individuelle de suDis^iiiis mu- 
biles! Hais une association du genre de celle dont il est ici question 
fournft des mobiles absolument analogues, l'intérêt de chacun f> 
étant lié'i l'iotérêt de tens,et le bénéflce collectif ne pouvant s'a&- 
creitre, sans que la part afférente è chacun s'accroisse en propor- 
tion. Il y a mieux : on est fondé A soutenir que l'inlérêt personnel 
Ici est d'autant plus en jeu que la récompense est plus certaine, 
plus immédiate. Mais quelle certitude le soldat, par exemple, 
B-MI devant lui? Esclave de ses chefs, victime de leurs iujusles 
préférences on jouet de leurs caprices, soumis & mille chances . 
qui édwippent ii son contrôle, et lancé dans une vie de ha- 
sards , qui sans cesse poosse la mort sur sou diemln, en quoi, ' 
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pour lui, l'espoir de l'avanceineot diffère-l-ll dn pliu Duigeiu des 

rêves? 

D'un antre edië, on ne saurait aler qae, dans tine asiodalioB 
cDopéralire, Il D'y ait, ainsi qae dans ud pedple ou VDe armée, 
celte force Impulsive qui, sur une irandë échelle, s'epptlle esprit 
publie, et, sur une petite échelle, eipril de corps. Et li aussi 
existe, en vertu du rapproebcmcnt des voloniés, en .vertu de la 
concordance des eltorts , cciio loi du « point d'tionneur, > dont in 
puissance, quoique malérieliement immesurable, estsi grande. C'est 
le point d'honneur qai parie au soldat, lorsque, plaed souslea jeuc 
de ses camarades, i] hut qu'il lue t^oarqnoi le «point dliODQeur > ne 
parlerait-Il pas aussi hauli l'ouvrier, lorsque, placé de même sous 
les yeux de ses confrères, il aurai! à prodnireî II les vole, si, 
appelé & partager leurs profils, il élude le devoir de partager leur^ 
[Bticii|s ; et la honte d'être, sur le clianip de bataille, un lâche, ne 
sauiffi être un frein plus etSace que celle d'être, dans l'atelier 
fralernel, un voleur. 

Il est lïis-vrai qu'au système de l'égulilé des salaires, on peut 
objecter avec raison qu'il ne donne pas plus au père de famille 
qu'au célibataire. Hais combien plus pressante est l'objection contre 
le mode contraire, sons l'empire duquel un pauvre ouvrier, chargé 
de quatre enfants, gagnera moins, s'il est faible, (|ùe tel autre qui, ' 
liabile ou robuste, mais garçon, n'a qu'une bouche h nourrir î 

Au rcsif, il (loi! l'Ire bien ciilciiiiu que ni les ouvriers do Clichy, 
ni ceUY qui, ili'|iuii, Ica iiuilèrenl, ucurculiiarded'adoplerrésa- 
lilê des salaires comme le vrai principe de justice sociale; non, 
non. Ils en essayèrenl, faute de U-ouver dans l'ordre de âioses 
eilslani la nwjen de réaliser la doctrine « A chicnn selon ses 
facultés, 4t chacun selon ses besoins, i la seule, en eDét, qui pose 
les bases d'une réUribuIion équitable, la seule qui se prêle au com- 
plet développement de l'être hnmain en cliucun du nous, la seule 
qui' mette la société d'accord avec la nature. Malgré son imperfec- 
tion manifesleel ses inconvénients possibles, lesysième de l'égalité 
des salaires fut adopté par l'unique motif que, de tous les procédés 
transiloires dont la constitution actuelle de la société permettait 
l'emploi, celui-là s'éloignait le moins de la science sociale qui a 
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pour point âe départ «e bel niome: «Qalfiitce qu'il pettlfaitce 
qa'il doit. * 

Quant aux rÉsnIlats, il est permis d'affirmer qu'ils Turent, sous 
tous les rapports, remarquaLles. 

Je me souviens qu'un jour deux Anglais de distinction, MH.Wil- 
son et MolTalt, me firent l'honneur de me venir voir au Luxem- 
bourg. Ils désïraisDt une lettre d'introduction pour le giiraut de 
l'association de Clichy.Je m'empressai de la leur donner; et j'espère 
qu'ils ii'out oublié dI lu réception courtoise qui leur Tui [aite dans 
cet établissement, ni le mélange de dignité naturelle et de boono 
grâce que leur ^rnrent présenter les manières de leurs cicenni 
en blouses, ni enfin l'impression qu'ils reçurent du spectacle de 
ces ateliers, où ils furent surpris de ne rencontrer rien qui n'an- 
Donçfit l'ordre, la discipline, l'iimour du travail ci la soiicnrde. 

Ce qui est certain, c'esl que tous les oigngemciitï de l'assceia-- 
tlon forent remplis alors avec une probité scrupuleuse ; l'ouvrajje 
cQmmaodé fat acbevé en temps utile; un prêt de onze mille 
riines, fait ïusouiriersassotiés pu- les maîtres lillleurs, selrouva 
rembourséan bout de pende temps; et, lorsque, i l'expiration du 
contrat passé avei: la ville de Paris, l'association liquida, pour se 
reeonsttluer sur de moins larges bases, ce fut avec bénéQce (1). 

Ce qui vaut aussi qu'on le signale, c'est l'exemple qne les ou- 
vriers associés de Clichy donnèrent à leurs frères, et comme 
eiUyjtm, et comme liommes. La bonne volonté, voilA ce dont ils 
tinrent compte avant tout, entourant d'une protection délicate les 
plus bibles d'entre eux, les' moins intelligents, et s'éludianl i leur 
aplanir la roule. Parmi eux, rien (|ui ressemblât au favoritisme. 
Le poste de chacun lui était assigné par le libre- diolz de les , 
égaux. Lh, tout emploi dut le caractère angDile d'un devoir, et 
tonte dignité fut un fardeau, Lâ, on vit de pauvres ouvriers, sans 
autre législateur que leur conscience, réaliser dette profonde et 
loucbante maxime de l'Évangile -. «Le premier d'enIreyooB doit être 
le serviteur de tous les autres.» 

(I] Vit., dans 11 Nouviau Kondi, nos lettre adruide par iéttîi m- 
eoiunuiuanna, » jutllatme. 
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Qaelqaes (aiu Hiootreront de qoel esprit l'associtlion de 
Clichy élail animée. 
- Dans un momehl où le Iravail pressaili Clicliy, une personne 
(|oi élail à la lèle d'un grand nombr.e d'onvrières brodeuses, alors 
sans emploi, vint proposer à l'établissemwit'de faire des grenades 
brodées pour les toniques des gardes nalionaux, â un i>ri\ qu'elle 
même fixa, et qui fut immédiatement accepté. Peu de temps après, 
arrïTcnl des brodeurs^ Us n'avairat pas connaissance de la ilé- 
marche des ouvrières, et venaient oiTrir leurs services, à un prix 
Irès-rëduil. L'association, sachant ce qu'entraîne d'immoral parmi 
les femmes l'avilissante tïrannEe de la faini] n'iiésila pas à re- 
fuser, en faveur du sexe le plus faible, la moins onéreuse des 
doux offres (I). 

Il y avait, à celle époque, dans la capitale une foule de coutu- 
rières mauquanl d'ouvrage, et les maires de Paris, qu'elles assié- 
geaient de sollicila lions douloureuses, se bâtaient de les renvoyer 
i l'élablissement de Clieby, où l'on supposait qu'elles pourraient 
trouver i s'occuper. Eh bien, jamais le travail qu'elles deman- 
daient & l'association ne leur fut refusé, bien que quelques-unes 
d'elles y fussent si peu propres, qu'il faliail défaire et refaire tout 
ce qu'elles avaient fait. Grande perle de temps et d'argent ! Hais 
pouvait-on achtler trop cher le bonheur d'arracher à la misère et 
à ses cruelles tentations quelques, victimes de plus (1)? 

■Quand le marché avec la ville de Pflris fat rompu, la masse du 
travail à exécuter cessa naturellement d'èire es rapport avec le- 
nombre des onvrlers employés Jnsqa'illors. Eh bien, qu'arrlva- 
t-ilî.Qne, parmi ta& qu'il n'y «vaït plus possibilité d'occuper, 
beaucoup refusèrent de retirer leur pari, ne voulant pas aJundoD- 
ner l'association, tandis que les autres, loua ouvriers capatd^. 



(1) Voij.. lidii:. ïr.Vuiicf.iN .Un,i,j,', iiiis! leurs sigtifio de cinquante-neuf 

ouvriers, cl .idi cssuc )\ la l'oi-c Peup!/, en janvier 1860. La Tote du 
Ptaple était un journal rédigé par M. Proudhon, et la lettre dtaitderite 
ea-rdpome tt d'Iniques attaques auiqueltea ce journel avalt advert ses 
'Oolonnea. 
11) m. 
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simposèreot de dures privaiionii et se Ureni un devoir de laisser 
caisse commnne le produit intégral de leur travail ; ce qui 
permit de Fonder, dans le local mêDie de l'association, une cuisine 
où près de (rois ccnls hommes sans ouvruge vécurent plusieurs 
mois, à raison de [renie centimes par jour (!) ! 

Il me serait Tacilc de multiplier les exemples ; mais Je n'écris 
pas an livre spécial, et l'abonduiice des matières me force i Lâler 
le pas. 

La seCo Dde association établie par le Luxemboorg rul celle des 
sellierE. On se rappelle le décret du GouvernemeAl provisoire qui 
avait poDr but de protéger la classe ouvrière contre la concurrence 
écrasante des personnes nourries et logées anx frais de l'État : 
comme const'qniince de ce décret, je fis adjuger une partie des 
seiJes (iui se confeolionnaient dans l'établissement militaire de 
Saumur, à un cerlain nombre d'ouvriers selliers de Paris, que 
cette commande mil en état de former une associatiou. J'eus, cela 
va sans dire, des résistaDCes à vaincre. D'oiï ellis partirent on 
le devine. Mais la France, en ce temps-U, marehalt la lâte haulê, 
tenant en main le sceptre de'la raison, et la justice n'était pas A la 
merci de l'épéc! Un jour, Je vois entrer chez moi, an Lnxembourg, 
les délésiiÈS de la toiporalion des selliers. Ils avaient le visage 
alléré, l'œil en feu. i Cilujon, s'écrièrenl-îls, nous vous con- 
jurons d'inier\'enir. Il s'agit d'annuler la décision.prjse relative- 
ment aux sdles que l'on confectionna b Sanmiir, et c'est sur ce 
point qn'nn^éral est en Iralnde barangnernne fonle iminense, 
rénnic, en ce moment même, rue SaiDl-Honoré, dans la salle 
Vaientino. Venez, de grSce ; veneî 1 a Je monte avec eux en voi- 
ture, et nous parlons. La salle Vaientino était, en erfel, rempliede 
peuple, cl un homme que je reconnus â l'instant leur adressait on 
discours très-animé. C'était — Rome Frémit aujourd'hui, h ee 
nom 1 — c'était le général Oiidinol. J'allai droit à lui : « Esl-il 
vrai, général, que vous êtes ici pour vous opposer à l'eséculïop 
des ordres du Gouvernement provisoire! » Il répondit qu'il ne 
songeait i ilen de seinblable, qu'il avait cru devoir commuoiquer 

{t} Voir la lettre dans le Nouttwt Mandt. 
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k rassemblée des réDezions qal lui paraiisaîenl justes, et il se 
ismloadit en prolestalions de bon vouloir, en assurances de dé- 
vonemenl. La foule poussa de grands cris, et sbIds la retraite du 
général par des démonstralions de joie si vives, qu'il rallul en mo- 
dérer l'excès. 

Ainsi naqQÎlI'associaiLOD des selliers. Elle se dcveloiipa sur une 
ligne parallèle à celle que fuivaii l'as^ociniion doCliclij, et, lors- 
que, enaoûl 18i8, je quîilai P.iris, tlle prospérail. 

A l'action du Luxembourg se rapporle la naissance d'une Iroi- 
sième association, celle des lilcur^. Je laisse la parole au\ délé- 
gués de la corporation : 

( Le décret qui ordonnait l'équipemenl de cent mille gardes 
nationaux (ut l'origine de l'associalion des fiieurs, lo ciloïen 
Louis Blanc ayant tait une démarctie iniiniïdiale auprès du maire 
de Paris pour nous procurer la tourniture'de cent mille épau- 
leues. Le citoyen Uarrast ne voulait pas conOer une affaire aussi 
considérable i des ouvriers sans mobilier industrie), sans capt- 
laus, n'ayant que leur moralité à offrir pour garantie. Par l'inter- 
vention de Louis Blanc, fut signé, le 26, le trailé de la ville avec 
line association qui ne pouvait se former sans celle importante 
commande, vu la quantilti d'argent indispensable au fonctionne- 
ment d'une fliature, et le peu d'espoir d'écouler les produits à 
cette époque. 

■ Louie Blase nous mil alors en rapport avec les délégués des 
passeméntiers, qui lormèrent dans leur corporation une société en 
commandite avec. laquelle nous passâmes un traité pour la fabri- 
cation de l'épauletle. Nous devions lui fournir les laines dégrais- 
sées, triées, peignées, filées et teintes. Ainsi, par l'inilialive du 
Luxembourg, plusieurs centaines d'ouvriers allaient, dès les pre- 
miers jours delà Révolution, mettre en pratique le principe d'as- 
sociation, qui reçoit aujourd'hui de si féconds développements. 
- ■ Une autre difficuUé 8urvin( : malgré les garanties de solva- 
biiUâ offertes par notre iparcbd, auenn commerçant ne voulait 
nous vendre fc terme, suran préteur d'argent ne voulait nous faire 
des avances. Noua doqs adrssilmes aa président de 11 CdmnissiOQ 
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des iravaillears : il était sans budget ; rbommc ctiurgti d'organi3er 
les associations D'avait pas à- sa disposilioo un centime.- Par son 
jotermé^irei péanmoiDs, ooos oblinmea do comploir d'escompte, 
le 10 avru, «n prél'ds 1S,Û00 tnm .qui nom permit dé marcîier. 

i Qoand ia naclîon l'emporls, oolre marcliS fut suspendu, 
plus lard rompu brulaiemeni, dn droit du plus fort. On refusa de 
nous indemniser pour les cinquante mille paires d'épaulettes que 
nous avions. encore h livrer. < Plaidez,) nous dil-on pourtoule ré- 
ponse; (le procès durera un an; pendanl tont ce temps, pas d'ar- 
t geol. Transigez, noas vous soldons l'arrltré et la retenue des 
> trois diiibnes. > La faim donna raison aux hommes d'aCblrea 
de laVIle (1). 

1 BocLUv et LiiBAHG^ 
» Ex-délégué* da fikun. ■ 

Voilà (le quels cITorlÈ, sourJempiil eontraiiOs dans Ifis premiers 
Jours, puis coiiilmtlus à visagt: di:touv(^rl, sorlii le mouvement 
qui, dans le court Espace de quelques mois, se trouvait aVoir en- 
gendré plus de cent associatioDs ouvrières, appartenant i toutes' 
sortes de professiODS. 

Ce n'esl pas que, longleinps ayant 1818» le syslimê coopéralif 
n'eût m le sujet de plusieurs écrits, activement répandus parmi 
le Puuulc. Mui-iiiênii;, dûs lu mois d'aoûl 1840, j'avais Irailé ia 
queslion lri:s m déloil ; et l'iinnéel845 dvsil VU le principe fécond 
de l'union des intérêts et delà miseen commun des forces pratiqué 
avec succès par un groupe très-inlelllgent et très-: laborieux d'ou- 
vriers bijoutiers. Mais celte association, qnoiqne conslituée sur 
dos bases solides, n'avait jaipais compté au delà de dix-sept mem- 
bres, et n'avait pas fait de prosélytes. Le nouveau principe avait 
existé en gcrnio au fond des cboscs pendanl plusieurs années ; 
mais il ne devait se développer et paraiire au grand jour qafl*sous 
l'action puissante de la révolution de février, 

Diensait par quels prodiges de vonloir'cl au prix de quels 

(1J Yvy. celte lettre dans le JVouveau Monde, décembre 
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sacriHccs de ï^iniiile; ouvriers pBmnrsDl i conduire de grandes 
entreprises d'industrie. Ce qu'ils accomplirent, abandonnés h leurs 
propres torées, montre de reste ce qu'ils auraient pn, Jiâés par 
t'Ëtat. Hais, loin de leur venir en aide, le gouvenienetll ne son- 
gea qu'à semer dçs obstacles sur leur route, des rtactionoaltes ne 
fureat pas plus tôt au poQVoIr, qu'entre eux et les issociations 
ouvriiVes une guerre ù morl commenja. A celles qui avai^t eu 
lo Luxembourg pour berceau, des mains cruelles arrachèrent le 
truU de contrats passés sous la garantie de tout ee qui rend une 
convention inviolibte et sacrée; quand il fut question d'fndem- 
nilé, il y eut refus pur et simple ; ou bien, le consentement se ré- 
Tugla derrière des délais presque aussi meurtriers que Ir refus 
même (1). 

Et puis qu'on se ligure les dilticullés à vaincre! Car, enfin, il 
ne s'agissait pas de moins que de donner vie à de nobles id<^es, en 
ayaol raison de la routine, en tenant tête aux habitudes et auK 
préjugés du vieux monde, en luttant contre des passions furieuses 
dont j'hOElilité disposait de ressources fonnldablcs, et en résis- 
liDt è la coalilion'de tous les monopoles : mtinopole du pouvoir, 
monopole de la richesse, monopole de la science ! Y eût-Il ou dé- 
railc, en ce combat si hmcnliiblemcnt inégal, on n'en aurait certes 
pu rien conclure couirc l'exteilence intrinsèque du principe. Qui 
ne sait, d\iill.>urs, que les Uiiniincmenîs et les fautes sont insé- 
paraljlci rt'uu premier ciiiliinî Sur les mers orageuses du nouveau 
monde, que de vaisie^itix perdus, avant que t'arl de la naviga- 
tion eût tracé des routes sûres au génie des voyages! 

Mais quolt il était dit'qu'en celle occasion, l'essai réussirait 
an delà de toute attente. Aux détracteuis de rasiodatlon, les 
ouvriers de Paris allaient répondre, a la TnEon de ce philosophe 
de l'antiquité qui, pour réfuter ceux qui niaient le mouvement, 
inurcba. Eux, ayant à prouver que l'association était possible et 
fructueuse, s'associèrent, cl cela, sous l'impulsion des mêmes sen- 
timents, sous la loi des mêmes idées, avec ie même but devant 
les yeux : but iiéroïque qui était d'émanciper le Iravaillenr par- 

(I) Voy. la leuie des délégués Hleurs, dlée plus baut. 
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une sorto d'assurance maluelle, et d'élever tout être bumato & ta 
dignUé d'homme. 

Un fail révèle d'une niauifie rr!i|>]i,iiit(! ]us(|[ri)u alla le snceês 
des associations ouvrières de Pans : ihns pll]^lcllrs quarliers db 
la ville, les billets émis par elles en guise île payement et qu'elles 
remboursaient A la fin de chaque mois, eurent cours dans le petU 
commerce, servant fUflsi> et de papier-monnaie, «t d'anniHiee (1). 

Voici ce que, le 28 Jaillet J85I , M. 'William Connin^am, 
aujourd'hui membre du parlement d'Angleterre, racontait A on 
meeling nombreux : 

« Le Si avril, je partis pour Paris... Ayant louiours cru dans 
la valeur pratique du système coopératif, ce n'était pas sans sur- 
prise que j'âvais lu maint rapport de journaux mentionnant la 
chute de diverses associations ouvrières^ et la décontllore de la 
dernière qu'eussent (ïlal)lic les cnisinicrs. Quelle autre sûriirise, 
plus crarule i;iicore, lui h niii'iiiiL', lorsque, il mon arrivée, je dé- 
toun-is que, sembla ljli.'s iiux eunvei-satiuiis (lu M. Limdur, les 
rapports en question étaient purement imaginaires; que, loin 
d'avoir iesjamties cassées, les cuisiniers assoùés se tenaient très- 
remes sur leurs pieds; et que l'activité, non interrompue, 'de 
leurs marmites fraternetles. cantmuait d'élre dénoncée au pas- 
sant par le jiarrum qui leur est propre. La vérité nst que Je ne 
trouvai pas moins de quarante aï^oi^ialioiis ife cuisiniers dans 
Pans. De plus, je ma^âui'ji quu l assueiiiliou rraternelle des 
tailleurs, fondée par M. Louis lilanc cl devenue l'objet de 
tant d'attaques, loin d'être déroute, avait réalisé une somme de 
70,000 francs, et ouvert, daasIefaubourgSainl-Deois,titMsuîle 
d'ateliers spacieux, -bien éclairés et bien aérés, où les travail- 
leurs, soustraits à la tyrannie du ma^ehandage,' n'avaient all^ire 
qu'A des agents de leur choix, administrateurs habiles de la cliose 
commune. Je dois ajouter, toutefois, que les statuts originaires 

II) Ce tait ftft conUaU à Paris, on avril 1S51, par' U. William Con- 
ningliani, représentant actuel de Brighton i la Chambre dœ commun ea, 
et il a en occaslair, dapuls, da IQ citer, dans un diBCDura public, comme 
une preuve algnatée.des conquêtes da "système eocpératif.. 

T, I. ■ 18. 
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avaient subi de grandes modlBcsltoDS, el que le travail à ia lilctie 
avait été adoplé (1). Bref, le principe coopératif ^lait si peu mort, 
qu'il avait envahi jusqu'eux provinees, et que les ploa Inlelllgenls 
parmi les ouvriers ne s'oceupaienl que de former dek'ussocia'lIODS 
nouvelles, déployant dans celte entreprise un zèle ^u-dessùs de 
[eut éloge , et celte disposition au dévouement que le principe 
(le la coopération fratcrncllo est seul capable d'enfanlcr. I^ar ce 
succès, la question se Irouve désormais ik\ic du domaine de la 
lliéorie dans celui de la pratique, el s'impose forcément i l'allen- 
iiuij au jeijisiaieui- s 

Lorsque l'associalion de Cliclij' fut élablie, on s'en allait disant 
avec assurance, dans certaines hautes régions, qu'une expériencedc 
ce Genre était le comble de l'absurdité; que les ouvriers n'avaient 
ni asseï d'esprit d'ordre ni assez d'Inlelligeneejtour se passer d'un 
maître. Le résultat a (ail justice de ces aDirmalions Irancbantes; 
et) si j'avais & écrire l'Iiisloire du système coopératif en France, 
je ne serais vraimenlembarnissiique du noiiibri; des preuves. Dès 
le mois de décembre iS-lfl, j'avais la satisfaction de pouvoir publier 
dans fe Nouveau Monde, journal daté de l'exil, les renteignb- 
ments suivants ; ' 

t tes taiUeitn de Umet ont obtenu, % l'expositinn de l'in- 
dustrie, une médaille d'argent pour leurs produits, sans rivaux 
dans le commerce. Fondée en décembre 1848, celle association 
a dû biçiiloi, pour satisfaire aux besoins de sa nombreuse clien- 
Icle, établir, dans le faubourg Sainl-Anloïnc, uac première suc- 
cursale. A 99 pour cent de rabais, elle fournit aux travailleurs 
des instruments qui égaleni tout ce qui se lïit^de miens dans les 
ttittUfat» anglaises. Encore un peu de temps, et la France sera dé- 
livrée du tribut qu'elle paye à nos voisins d'où Ire -Manche. 

n Les cnisiaiers ont en pour s'établir de grands obstacles i 

railo]ilioti liii liiiv.ill il la'lâdic, on verra plus loin que le changemcnl 
fut ili'icrniiiii.' t\es icIsonsdtraUBéreB SD plus ou mains de mérite do' 

{•2) l'iitilic Iccluro dsllvored et Brighton bj 'William Conaingbami 
on thcSSlb july 1851. 
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vaiDcre. Leurs premlSres associalions s'ouvraient en pleiu éiai de 
siège, sous le régime des conseils de guerre cl des iransparla- 
lions, après sis mois d'un eliSniage universel el qui réduisait aux 
maigres pilanues de l'ussisiançe publique les (rois quarts des . 
ouvriers de Paris. Nous nous rappelons que les Tondaleurs d'un 
de ces élabliïsemeDts dureol, pour acheter les provisions de la ; 
jooriide d'ouverture, mettre sa monl-d&^pîâlé moulres, bijoux, 
habits, elTets de toute sorte. Aujourd'hui, ils ont plus de quarante 
maisoDs florissantes, et leur inventaire constate, dËs aujourd'hui, 
un courant d'aSïiîres de deux millions cinq cent mille franct 
par an. 

t Les associations culinaires ont râvolultonné l'alimentation 
du peuple. A d'ignobles gai^otes, véritables boutiques d'empoi- 
sonneurs, ellAont substitué des établissemenis propres, 'spacieux, 
cosimoâes, où les ouvriers, au lieu d'aliments souvent disputés 
aa ruisseau, trouvent une nourriture variée el toujours parfaite- 
ment saine. Des KEodalions nouvelles se forment cliaqiie jour; 
. il faut qu'elles dvitenl, par une trop grande vicinilé, de se faire 
une nuisible concurrence. La création d'un syndicat général des 
. assodatlbns culinaires est un événement de haute importante e( 
'qui produire des grands résultats. 

* Les formieri commencèrent au nombre de cinq leur asso- 
ciation ; ils sont aujourd'hui quarante-cinq, cl ne peuvent suflîrc 
â la liesognc. La |ierfectian et le bon marcliË de leurs prodiiiis 
leur ouvrironl par l'exporlation de nouveaux déb ou cliés. A Lon- 
dres, i l'époque de la maison, ils pourraient, ainsi que les cordon- 
niers, recueillir des commandes considérables. 

■ Les ibiniittt exposent en ce moment dans leurs magasins la 
magDlflque hibliolfièquequiful, & l'exposiiioudel'induslriG, l'objet 
d'une admiration générale el qui leur a valu une médaille d'ar- 
gent. Il rades personnes qui s'imaginent encore que les ouvrages 
d'art' sortis des ateliers de nos ébénistes et dejnos orfèvres sont 
de la main du patron dont le nom décore la boutique. Le chef- 
d'<envre produit par les ébénistes associés leur cause uii profond . 
étonnement. 

> L'association des menuisieTs en fauleuili, formée primitf- ' 
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vement de huit membres, en comiirendaujourd'liui cent cinquante, 
et ses immenses ateliers auront bientôt envahi toute la eour Selnt- 
Josepli. Le quart de la corporation fait jtarlîe de l'Association, 
les trois autres quarts sont inserits pour remplir les places va- 



Mainlenant, que, parmi tant d'asBocïalions qD'on vlten^ pen 
de temps naître et prospérer, quelques-unes aient péri dansï'etTort 
même de l'enfantement, et d'autres à la suite d'une brillante mais 
cotirle carrière, c'est certain ; mais la cause en doit Être cherchée 
ailleurs que dans le vice du principe. 

Et d'abord, il' faut se souvenir que les associations n'eurent pas 
tontes la même origine. Voyant que, partout où resplendissait le 
mot magique, le peuple accourait en fonle, et qifaprfis an mois 
d'exislenee, quelques-uns de ces établissements se trouvaient avoir 
prîB un développement colossal, certains industriels, en voie de 
banqueroute, efTacirenl tout à coup leurs enseignes, arborèrent le 
triangle, sjmboEe de l'associalion rralcrnellc, et, un masque sur le 
visage, IrompÈreni le' public, en conlinuanl de rançonner leurs 
ouvriers. Chei eux, il n'y avait de Iraternul (|ucIg nom. La fraude 
ne larda' pas & fitre découverte; les clialands disparurent ; la s|ié- 
culalion croula ; et les détracteurs du système coopératif ne man- 
quèrent pas de le rendre responsable des suites d'une conlretafou 
misérable. 

D'un autre côté, loin de tendre aax associations ouvrières une 
main amie, le gouvernement mit tout, aiisnlument tout en œuvre, 
pour iiiiiKT v.i Il's iléli'iiii'i!. 

Il est liiiiiJ vr,ii (iiiVii 1818, sous la pression (les IiIvm licem- 
mBni émises par le Loxcmlourg, la majorité de l'Assemblée con- 
sliluanle ue crut pas pouvoir refuser aux associations fraternelles 
m crédit de trois millions. Hais ni cette majorité, dominée par 
les orléanistes, ni le gouversemcnt, composé alors de r^blicaîns 
apparlenani à l'école de l'ancienne économie politique, n'étaient 
animes du désir de pousser à des réformes sociales de quelque 
portée ; de sorte que le crédit voté ne fut, en réalité, que l'appât 
dont on se servit pour amener certaines BssD^tions i, modifier 
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leurs stalals et ï sacrifier j li ur Inuh-ii \wlkMer le bul général. 

Ett'pendaDt ce temps, lous ceux qui, par des niolifs divers, eou- 
piraient après la raine du nouveau principe, s'étudiaient k altirer 
les ouvriers liors du droit chenila. Affectant pour l^or bien-être 

matériel une viveso)llcilude,ils E'appliqnsîenI i relâcher peu i peu 

le lien moral que je m'i!lais efforcé de nouer entre les associations. 
Que le pystèinp ric l égalilii des salaires fût [rès-iléftrUicux au 
point Je vue économique, personne assurcmenl ne le savait mieux 
que moi; mais sa poriËe sociule eonsîslaît fi introduire, à Jéve- 
lopper,au scinde la classe ouvrière, le germe d'une alliance étroite 
enirele fort et le faible, alliance destinée A faire' Insensiblement, de 
tous les deshérités, une armée pacifique mais compacte et impo- 
sante. 

Dans ma pensée, l'ioiporlant était d'accoutumer les iravail- 
•leurs à ne regarder, parmi eux, les eiïorts de chacun que comme 
un moyen d'arriver à l'aiïrancliisscmcnt de tous. C'était créer une 
force, sous la forme d'un deioir, et transformer le principe de la 
fraternité humaine en instrument de délivrance.. .Les hommes du 
passé ne s'y trompèrent pas, et ils ne négligèrent rien pour divi- 
ser, par l'attrait d'avanlages personnels, particuliers, momentanés, 
les membres delà grande famille des travailleurs. Ardents i détacher 
de lii cause commune les plus habiles d'entre enx, ils Grent'appel i 
leurs moins noMes instincts, toiiniiut contre l'injustice qu'il y avait 
a m- lui r |j.L- ,l^•l;r^■l■ uni! rijiiiuiicMilion iiroporlkmnce i If ur degré 
d'!i:u,i!r(i- UN li'iiii-ilÏL'cnce, comme si \s mise en jir:iti(|ue (le la 
justice distribulive était le Irait dominant de l'ordre social actuel, . 
où l'on rencontre à Ithaque. pas la sottise en voiture éclaboussant 
le raérile h pied, et autour de princes an maillot des millionnaires 
en bourrelet, et tint d'tieureux .qui, pour être tels, n'ont eu qu'i 
1 se donner in peine de naître ! > 

Quoi qu'il en soit, le principe coopératif demeura longtemps 
debout dans certaines professions, et ne reçut, dans d'autres, que 
des atteintes partielles. Mais, à côté des apôtres fervents d'une 
idée, à côté des Initiateurs coiirageux qui s'élaienl engagés dans 
ieSTOulesQOQVellement ouvertes, avec un cœur préparé aux sacri- 
fices, il y avait ceux que leniail l'espoir d'un succès immédiat, 
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Cl qu'animait une égoïste impatience. A ceax-là combien de Fois 
n'iivaiâ-je pas dit : « Prenez garde ! Ce n'est pas à tous qu'il est 
donnéd'alleiudre la terre promise,eiron ne marche pas, d'ailleurs, 
le long'de riaoïj senliers. Ne vous bercez pas d'illDsIons, en bogl 
desquelles TOUS risquez de ne trouver que désappointements amers. 
Touie conquête exige palience et couraee. Rappelez -vous que vous 
avez, non à accepter le bonheur, mais S l« conquérir (1), » Mal- 
lieur«us£Uient, un semblable lurigago [i'<!!ailpasde iialuru à être par- 
tout et toujours compris. Beaucoup déployèrent une constance 
admirable; mais il y eu eut qui fléchirent. 

Et puis, aux manœuvres sonterrainee, s'ijoiila l'effisl d'une ptr- 
sécution sauvage. La police enveloppa de son abject réseau les 
associations ouvrières; sous prétexte qu'elles n'étalent que des 
aocitStiSs politiques dtjEulsiies, on les persécuta de toutes les façons 
imaginables ; pour mieux ruiner leur crédit, pour leur enlever leur 
clientèlej ia presse Je la réaction n'eut pas honte d'annoncer fans- - 
sèment, jour par jour, la chute de c«iles-ll mêmes dont laprospérité 
déOail toute calomnie. A l'association de Clichy s'adressèrent les 
plus venimeuses attaques. Fille aînée du Luxembourg, elle portait 
au rront la marque du péché originel, et aucune amertume ne lui 
fut épargnée. Que de lois le pauvre Bérard n'eut-il pas à repousser 
les flèclies lancées 4es (juatre points cardinaux contre l'associa- 
tion! que do fois n'cut-ii pas J tenir Icie au Coiisliiiitionnel... 
que dis-jii 1 i In Voix du Peuple de M. Proudhon (2) ; car l'ordre 
vcri(al)l(! devait j\oir nalurtllemeni cunire lui, et lus partisans de 
l'ordre faux, el les docteurs de l'anarchie. Esl-il, je le demande, 
UD pays civilisé oiï il soit licite die renverser bue entreprise indus- 
trielle, A força da saper son crédit par de publlqnes eï mensongires 
BllaquesîEh bien, voili ce qui, sous ta présidence de Louis Bona- 
parte, toi non-seuicmeni permis, ranis encouragé. 

(1) C'est re que j'.n. is liil, Luimiibo^nj:, ,ii:isi quo le J/oniKur en 
en pciil ^oir un cxcmiilo rl^ns le numéro du ^oucniu Moait du mois 
lij \'u'j.,ii.\n-, Ic^omcau Monde, 1 830| uno lettre sdressde kV.Proud- 



ASSOCIATIONS COQPËRATIYES 2|B 



j^élaistiIOFS en exil, ei tout ce qae j'Q pomaig popr les ooTriers 
éiail de leur dire ce que je pensais, lorsqu'ils me raisaienl l'hon- 
neur de me consullor. En aoùl ISlil, ;i «ne lellre que i|ueliiuos- 
uits (i'unlre eux m'iji:rivjrenl, ji! i'(>poiiJis : 

< Il est un point, mes diers amis, sur lequel je ne saurais irop 
vivement appeler'voU'e altenlton. Gardez-vous de tracer lutonr 
de vos' assoetalioDE qd cercle Isfrancbissable on même difficile 
è francbir. Ce serait revenir au lyranniquc cl odieux système des 
jurandes et des maîtrises. 

1. Si les associalions, au lieud tirri onverlus ii Ums, devenaient 
des réunions d'individus eu nombre fixe el déterminé , rassemblés 
par le commun désir de s'enrichir aux dépens de leurs frères, elles 
n'auraient plus rien qui les dlstlngutt de certaines soclât^ èom- 
merciales qui pullulent aiilour de naos, et constitueraient de dod- 
velles bandes d'exploiteurs. 

■ Ad temps dn Gouvernement provisoire, plasieuis asEodatlona 
avaient refu de l'État de grands travaux. Un des premiers actes 
de la réaction au pouvoir fut de refuser brutalement l'exécution 
de ces marcliés, passés dans toutes les formes qui rendent un con- 
trat olligatoire et sacré. C'était ruiner d'un coup des associations 
œuiplaut sur Jes traités en règle, avaient déjà fait des frais 
considérables. Quand il fut question d'une indemnité pour ccr- 
laines associations, ou différa, on traîna en longueur, ijans l'es- 
poir que les assodatlons, frappées si crnellemenl, seraient mortes 
avant le payement. Il est mémo arrivé qu'une fois l'indemnité a 
été ri^fusée tout court. Voilà tout l'appui qu'ont refit du gouver- 

ï Auli Li diuii: (l'insucrès ; Diins ces associations créées pour ar- 
river sans secousse ù la suppressino du régime de concurrence, 
la concurrence est venue s'établir. A côté d'une maison qui s'ou- 
vrait daqs un quartier bien situé, ona vu s'installer une seconde 
association, puis bientôlnne troisième. La clientèle, ainsi dispersée, 
n'était plus suISsanle pour faire vivre trois établissements. Ils 
tombaient tons les trois li où dd scdI aurait i)rospéré. Ce résultat 
Qe le tût p» produit ti la distrihniion, l'agencement des issoeia- 
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. lioas eusseot été confléB è des mains prévojinte;, *ati<lien 4'être 

livrés au hasard et au caprice ; si l'on eût suivi parlout un plan 

méllioiJuiui!, un plan arrôlû h l'avance au sein (l'une réunion 

1. Le Tail eàl line ki Uisocialions iir' peuM'iil que par la 

solidarité. 11 faut s'iUalilisse, entre elles luules, le mtme lien 
qui existe entre les divers membre: de chacune d'elles. Isolées 
les uns des autres, clici édiuucraient InraillIblemeDl dsus leur 
lutte contre les possesseurs des privilèges. Bien unies, s'étaj^ant 
les unes les autres et se prêiant un mutuel appui, elles formeront 
une masse compacte, et seront en mesure de braver les crises de la 
poliliiiue, celles de l'industrie, jusqu'au jour où l'État mettra au 
nombre tic ses plus impérieux devoirs de s'occuper du sort des 
travuilleurj. 

y Lcpreii'.itrpas n été fait dans la voiedel'émancipalion sociale: 
les associations existent. Il s'agit maiotenant de les solidariser. 
C'est là le but vers lequel dolvenl tendre aujourd'hui tous vos 
efforts. Void, à tel égard, la marche qui pourrait dire suiiie : * 
, » Userait établi, sons le nom de Comité central des Assodallons 
ouvrières, un conseil où seraient représenlées tontes ks associa- 
tions basées sur le principe de fralernilé. 

> Ce conseil aurbit pour mission : 

1 De centraliser tous les efforts Individuels ; 
1 De traiter les grandes questions de k production at de la ré— 
partlUob; 

I D'aider a la formation des.ass<Kiations qui se créent, au 'dé- - 
veloppement de celles qui existent ; 

> De contrôler les rapports rantuels des associations pour l'é- 
change des produitsî les prêts, les avances, les adjudleatloos, les 
bons d'échange et de circulation, etc. 

> Le Comilâ des Associations ouvriirea s'occuperaitdeainslitu- 
tiunsqui sont le complément del'association naturelle, eommeentre- 
pôls, bazars, cités ouvrières, caisses de retraite, maisons d'asile. 

» Il exercerait sur l'ensemble des associations une surreillanee 
fralemelle et lenr imprimerait cette tulfonnlté de mouvement qol 
estai désirable. 
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'« Des isBoeiations eiisliDBt en province el dans les pajs dlran- 
gers: le Çamité se chargerait d'ouvrir des relations entre elles 
el les associations parrsieiines. 

» EuGn, il s'occuperait du créer des débouchés ans produits 
|iar l'ex porta lion, celte source de travail si indiipensablé pour 
Talimentation continue des grands ateliers. 

■ En dehors de ee Comité, les asiodallons conserveraienl leur 
direction spéciale, ainsi que la disposition et le maniement de leurs 
capitaux. 

1 Tel est, mes imti, le plao que je soumels ik vos médita- 
tions (1).* 

Ces sentiments étaient en si parfaite harmonie avec ceux du 
Penple, qu'un comité ne larda pas it se former ([ui, sous le tiire 
d'Union des associations, prit A llche de centraliser li:s ciTorls. Il 
se composait de viDgl-lrois membres, el acquit en peu de temps 
une inSnenee eonsldérahle. Je ne saurais, safls dépasser les li- 
mites qae j'ai dâ m*ag>igner, entrer ici dans le détail des opéra- 
lions industrielles du Comité : qu'il me suffise de dire qu'elles 
signalèrent lout d'atwrd la présence d'une însliluiion vaste, ronc- 
tionnanl dans l'intérêt des travaillears, et Faisant peureux, avec 
leur aide, ce que l'Élal avait relusé de faire ou même cherchait â 
empêcher. Bienlôl l'importance de celle inslilulion devint l«llc, 
que le gouvernement en prit ombrage; cl, comme la légalité lui 
faisait défaut, il eut recours à un misérable subterfuge. Pernii 
les papiers du Comité, on découvrit unelellre de moi ; elle n'a'vait 
trait qu'à l'industrie, n'importe : un des prétextes dont on avait 
besoin était trouvé ; les membres dn Comité étaient les directeurs 
d'ane socitié politique, quoi de plus clair? On ne voudra jamais 
croire, en Angleterre, que des poursuites aient pn Être intentées 
sur des motifs aussi scandaleusement frivoles. C'est ce qui atriva 
cepemiani; el, h la suite d'un discours- admirable de bon sens, de 
modéralioni de saine logique, où le but de l'inslitulion, son ca- 

(t) Celta lallre se trouve dans li A'ouwou Sondt, numéro du mois 
d'MOt'V». 

liriut. Bin. 1. 1. 10 
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ractf^re, ses moyens d'action, étaient expliqués de manlÈre i jeter 
dons l'embarras la mauvaise foi la pins effrontée, M. Deibrouct, 
l'organisaleor du mouvement, se tII condamné, par un abus 
monstrueux de la force, à quinze mois d'emprisonncmenl, cinq 
cenls francs d'amende, el cinq ans de privation des droits civils. 
" Mais, dit un écrivain d'ailleurs irÈs-pou favorable aux essais de 
socialisme leiilés sur une granJc whclle et tlaiis des vues d'svenir, 
celte défense ne fut pas perdue pour le socialisme pratique, 
ayant montré combien II y a de modération el^d' élévation d'espril 
daas cens qai s'y dévonent (1). ■ 

' Od a vu comment el poiirqDDl rassoeialion de Glîeby ^tait 
devenue le^oini de mire des raiaemis Aa socialisme on de tes ttax 
amis (3). QaelqneB-HDB dea agsoolda arrivfireDt à croire qi^iine 

(I) rot), l'Asioeialion ouvriiri, ffWmlrftih tl agricoU, par Feuge- 
ray, p. 1S6. Paris, 1831. 

[î] 11 est ilouloureUi d'avoir h rappeler ici qu'un des homniBs qui, 
pemlaiil lo Gouverne ment provisoire, at(aqu6renl lo Luicmbourg et 
rnssodation c!c Clictiy avec le pins de violence, le plus do fureur, et 
donnèrent cours aux erreurs les plus lamentables, fui... M. de La- 
mennais. 

Dans'b PtupU eeniUuaiu, il osa avancer, en avril 1848, quâledâlai 
axé pour la livraison des fournitures était oiplré depuis vingt jours; 
et le contrat dea ouvriers avec la ville portait que k livraison to'talo 
devait ^Ire pffertniin fieiilenient Ifi 1B mai I * 

Il osa prétendre qu il y avait perte de 8 francs sur chaque vêtement; 
et Icsouiriora lui prouvèrent, leur mvenluiraâ la main, que, déduction 
fjiile do lous les premiers frais indispensables el de l'achat d'un maté- 
riol de 1,100 francs, ;l.e avdn^ni. nu bout de vingt-cinq jours de travail. 

Il 1 lui ^ue le Luxemlioarg donnait deux 

franco .1 uuiqiii^ ouinor de Cllchr; et la Luxembourg n'eut 

Il ne craignit |i[i» d iisdurer que les associés pordalentfeur tempsïoe 
non ralre: et ils lui prniivirent que, pour être bien sfira de tentr leurs 
Bngagcments, ilsselaicut volontairement impoeé la loi de travailler 
aouze Heures par jour, et ae travaiiisr le dimanche 1 

M. de Lamennais a dans son bistolre des'pages qui jachâtent celle- 
n, et rtiérotsme deaa mort m'inspire un reapectoui m'interdit lei toute 
amire remarque. Je m'arrête donci et Je m'abstiens de reproduire Is 
lettre éloquente et terrible que lui adressèrent, le i9 avril ISiSt an 
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modlfiealion des slaluls originaires pourrait, peiit-itre, ealmer la 
Yioleace d'une persécution à laquelle il était au-dessus de la pa- 
tience hnniDine de résister plus longtemps. Par une Inspiration de 
délicatesse dont je fus irès-iouché, Bérard ne voulut rien ddcîder 
qu'après m'en avoir écrit. Je lui répondis que lui cl ses oama- 
rades étalent les meilleurs juges de ce que la pression des cir- 
constances exigeait; que, quelle que fût leur décision, messympa- 
tiiies leur resleraleal fidèles ; mais que, selon moi, la modification 
de leurs statuts ne les sanverail pas d'injustes attaques, le crime 
de l'asEodation deC^chy, aux yeux de ses ennemis, étant dans son 
origiiie, et ce qa'ils ne Ini pouvilcnt pardonner étant... de vivre. 

La justesse de cette appréciation ne fie vérifia que trop. Ce 
ii^est point par des concessions timides qu'on désarme l'esprit de 
parti et la lialue. La guerre couttnua contre un i^liiblisscuii'iit 
ilont on avait juré la perle, guerre contre laquelle nulle maison 
de commerce, quelque solide qu'on la suppose, n'eut été capable 
de tenir. Béfard. d'ailleurs, avait les vertus d'un apôtre, non les 
r[ualitÉs d'un bomme d'affaires; la bailleur dosonâm^ n'avait 
point dans la force de son caraetËrc un suSIsanl appui ; et il se 
trouva inférieur ù son rûie, le Jour où il n'eut plus à diriger une 
œuvre de pur dévouement. L'entreprise ù laiiUL'Ile il s'était con- 
sacré,' avec uap mhvr à la fois si hcioïinic cl si niodestCj suc- 
conilia cnliu ; et lui, iiioiirul, frapiié au wur par le spectacle Je 
ïfS (.■jpiiriiiitts en ruine cl di; la rt'ji^Uuu vitloiù'USe; 

>;ais l'i' (ju'eji il(''|til di' loiil, la rtjcliijri [lï'liiilpuiul parvenue ù 
tuer, c'était le principe d'association, lequel a survécu à tant 
d'épreuves, et reçoit, aujourd'hui encore, des applications qui at- 
testent sa puîgsance. J'ai- soos les yeux un docomeni oiï je vois 
figurer, dans an état de prospérité que décrivenlideE eiiiffres d'une 



lus noms iiiiviuil : Edmond t''ruS3jid, agml de la Ciymmiaiim digau- 
orncmcnlfiour In Iravailleurs ; Bérard, Leclerc etCI)fllons, diliguét de 
l'iUKKlad'cin dta laUlturt ; Hamoi , Letslivre , Dieudonod , Icnolr, Har- 
toaesttjOUtiArti du Comilidt tauoelaliim^Oa peut lire cette lettre 
dana le jr<m<[«n- di^t»DiaI1BH. 



irrësisiible éloquence, l'association : des meouisiers, — des ma- 
çons, — des formïers, — des Ébénistes, — des lourneurs, — des 
ferblantiers, — des brossiers, —des lunetiers, — des/orgerons, — 
des graveurs, — des charrons, — des fabricants de machines, — 
des fabricants de pianos, etc., etc. 

Il m faut pas demander Bi lord normaoby s'est seulement 
douté de l'existence de ce grand mouvement social qui s'opérait 
devant lui. Des 'ferblantiers, des tourneurs, des forgerons, qu'est 
ce qae cela? £1 quel intérêt peut avoir un ambassadeur d'Angle- 
terre k savoirqaedeBformiersqDl avaient deus francs à mettre en 
commun, sontarrivés par l'assodalion à faire ponr 79,000 francs 
d'alTsires, ou quedes maçons, avec nnemïse de fonds de 38 francs, 
ont acquis en quelques années un capital de 257,000 francs, au 
moyen duquel, en 1857, ils ralsaieni des arTairespourun million? Ce 
ionl là des misères qui ne sauraieut Qxer l'attention de nos hommes 
d'État. D'ailleurs, Sa Seigneurie ayant cm devoir dire tant de 
choses qui étalent i omettre,' il ne fant pas s'élonoer qu'en re- 
vanche elle lit cra devoir omettre beavcoop de choses qui ëtdient 
Adiré. Et pourtant, vou&ne pouviez Ignorer, milord, que la ques- 
tion de l'industrie coopérative a été, même en Angleterre, de la 
part de certains esprits Éminents, le sujet de profondes médita- 
tions; cl, si c'est par modestie que vous avez hésité à prendre 
place en aussi bonne compagnie, il- ne nons reste pins qu'A re- 
gretter ponr vous cet excès dc timidiié, et A exprimer le vœa qu'on 
ne vous classe pas au nombre- de ces observateurs offiddB dont 
nn écrivatu tory de grand renom parle en ces termes : 

< Les astronomes de réconomie politique ne vont pas manquer 
de braquer leurs lunettes d'approche sur les premiers essais du 
système coopératif, et je les entends d'ici prédire le résultat avec 
leur assurance habituelle; mnis, rranchemcnt, je n'ai pas Foi dans 
rinfaillibililé de ces staT-gaxeri. Pendant qu'ils s'amusent i pro- 
phétiser, à BOUS rbumble lâche d'étuijier les progrés de celle ex- 
périence et d'en attendre l'issne. C'est peu' de chose encore — an 
naage tout an plue urand comme la main. Se dlsdpera-t-ll, va- 
peur Innlilef ou bien se répandri-t-il en rosée ratraiehiagante sur 
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la portion brûlée et fanée des eociélés haniaînes? Dieu seol le 
sait, el c'est ce que seul le temps révélera (i). > 

Depuis que ta lignes ont éld tracées, le temps a commencé ses 
révélations, et le nuage est devenu de plus en jilus visible. ' 

Ajonlons que, parmi ceux que Soiithey nomme Ironiquement 
des itar-gaterê, il s'est trouvé de vrais, d'illustres astronomes; 
' mais il est à remarquer que ce sont préciiiément ceux-là qui oiil 
compris et signalé l'importance du système eoapératib Dans ses 
principes d'économie poliliqDe, H. Jolin Slnart Hill dU : 

t II est Irès-désiralde -que toutes les lenlatives de ce genre 
soient encouragées. Il n'en est presque 413s qui ne présentent des 
caractères qui appellent l'épreuve de l'expérience. Aussi bien, pas 
d'antre moyen^de corriger ee que peut avoir d'exagéré l'attente 
qui anjourd'bni, cbez tous les grands peuples, tient en éveil des ' 
multitudes de jour en jour plus nombreuses. La Révolntion do 
février, ce semble, avait d'abord ouvert i de telles tentatives nn 
ebamp Favorable, et leur avait assufé^ans une juste mesure, Ions 
les avantages Inhérents i l'appui d'nn gouvernement qui désirait 
sincèrement lear sneeès {S}. Il est infislmenl regrettable qu'on ail 
fait avorter les projets qui furent alors confus, et que la réaction 
de la classe moyenne contre les doctrines liosiilcs i ]s propriété 
ait créé une aversion déraisonnable, aveugle, à l'égard des idées, 
même les plus inotTcnsives et les plus justes, |)our pco-qu'elles 
aient une saveur de socialisme. C'est là une disposition d'esprit 
dont les classes influentes, et en France, et ailleurs, sentiront tôt 
ou lard la nécessité de se débite. La socialisme a pris irrévoea- 

(t) Qiiilrf«rl!f Rtvitw, n> 98. Arltcle but le? lOGlttës coopératives, 
pp. 850-37). . 

Nous n'Mritons pas i attribuer cet article i. Sonthe;, qui a exprimé 
les mêmes idées dans son ouvrage bien conqu : Collajufei un'Ih lir 
Thomas JSmn, or Proiptcli and Progrtis of locietg. 

(9) Si H- Hill on Iciid parler ici de ctax dtsaiembrta du Ooavtmmunl 
qui se mirent a la lélc de ces essais, ilaraiaiin ; mais, s'il parle du Gou- 
vernement lout entier,^! se tuimpo; car ce fut précisément le défaut' 
d'unité d'action sur ce point qui entrava le progr^ des associations. 

■ T. 1. i9. 
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blemenl place parmi les priiici^iau:: ùl«!mcjiU lie h politique euro- 
péenDe.'lt a soulevé des quesiions qu'un se fladerait bien en vain 
d6 rejeter dans Nombre, rien qu'ee reCoeaDt de les aborder : elles 
DO cesseront d'agiter les esprils que par une réAllsation de plui en 
plus complète du but que le socialisme a indiqué, en tenant compte 
de ceux des moyens qu'il propose qu'on peut employer avec pro- 
fit ())■» 

Ce qai grandit l'imporlance de ce remarquable passage, c'est 
que, loin d'avoir échoué, comme 11. Mili pouvait le croire iors- 
quli écrivit son livre, le sysIÈnic coopératif a, au catilruirc, pro- 
duit des résultais qui étonneront, si l'on songe à l'immensité des 
obstacles dont le récit qui précède n'est lui-même qu!un pile ta- 
bleau. 

(1) Pritu^la ofPoiiUeàl Economj, by John StuartMiU, t. Il, th. VII, 
p.3S6. 
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CHAPITRE ONZIEME 



ATELIERS KATIOHAUX DE M. HARIE, ÉTABLIS CONTRE LE 
LUXEHBODRG (1) 



PereisIaDce do la calomnie à mon dgsrd. — Décret du Gouvomement 
provisotro qui charge M, Marie, miiilstif doa travaux publics, d'org*- ' 
niser les Alollers nalionauj.— Lo nom et la chose.— U. Marie, adver- 
saire dÉcIaré du sodalisDic. — Uécrct ciinstitulîf des Ateliers natio- 
naux , signé lie lui seul. — l'^r Qui et ëous quelle inspiration Tut 



tiaa da Travail et lo syslèmo établi, daus les Ateliers nationaux. ~ 
BéTélations ult^rJeurea de U. Émîle Thomas.— Une annde en réiervs 
contre lo socialisme. — Subvention et encouragementa de touto dï- 
ture ai|x Ateliers nationaux. — PendcntioDS inceesantea contra les 
délégués du Luxembourg et les associations fonddaa par eux.— Aveux 
deSt.deLamsTUne. — L'opinion publique trompée par les contre- 
révolu tionnaires. 

Que ropinion publique en Europe m'ait accusé d'avoir établi et 
organisé les Aidiers nadunaux, accusaliuii rcfMe d'une ragnlère 



Djjilj'e'i ir/ Cooglc 



BÉVÉLATroMS- HISTORIQUES 



si pércmploire : par mes t!cri(s, mes discours el mes ae(es,->-par 

une série de documenis ofliciels inséras dansleJ/ont'toiir,— parles 
témoignaees prodnils iloviint In Cenmiission d'enqiiêle qui Tul créée 
en i8i8, — par Vllisloire des McUers nnlionaiix, de M. Emile 
Tlioaias, leur direcitur, — |i;ir les dtîdarolioiis publiques de' 
MM. Arago, Lamarline, Carnier-Pagès, tous membres du Gou- 
vernemcnl, prorisoirc, — par mes di?menlis publics, éclaranls, 
mille fois répfli's, — entùi, |wr hi propres aveux de ceux-là mêmes 
auxquels le fail elait impuJabIc... i;'<is\ I& ecrlainemenl l'exemple 
le plus extraordinaire du pouvoir de la calomnie, devenue j'arme 
commune de diverses passions s'acliarnanl de concert i la des- 
truction d'nne idée, dans la personne d'un homme. Qu'on me 
pardonne donc de m'arrêier à cette triple page' de nos annales 
coniemiloraines. Au (end, ce qui a donné tant de relenlissement 
et assuré un succès si monstrueux ii h calomnie (|ne]'esipale(l), 
c'est qu'on la savait de nature â décrier le socialisme. De sorte 
qu'il m'est commandé ici de me défendre, sous peine de déserter 
la cause que je sers. 

Le 37 février 1848, avant qu'il fût question du Luxembourg, 
le décret suivant fut publié dans le Moniteur : 

t Le Gouvernement provisoire décrète l'établissement d'Ateliers 
nationaux. Le ministre des travaux publics esl cliargé de l'exécu- 
Iton du présenl décret (t)- ■ , * 

Le ministre des IravaDX publies, 'i cette époque, c'était 
Jtt. Marie. 

On se rappelle quelle fut, après la grande commotion de février, 
la situation de Paris. D'une crise aussi violente et ausal soudaine, 

16 avril, quelijues pages dcjh publuics p.ir dim, mais que fai dû 
introdaire ici pour no pas laisser de Ucuncs dons mon récit cl pour lo 
compléter. 

(I) Jb doit ti lord Normaobj' cotte justice que, dans GOn livre, il no 
s'est pas Ml t'tSclio de cette calomuie; mais, puisqu'il parla des^lelien 
'naUonanx, il aurait dii dire que je n'en dtals pas l'auteur, et quels en 
étalent les auteurs. Pourquoi son silence, sur ce point 1... 

(1) rD$.le«ont'l(urdu!Ttévrier]8ia. 
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Il/ésnlU Dalurellemenl quft le monde iadusiriel fui Isoublé, que 
la panique se mil parmi les capilalisUs, cl qu'un nombre consi- 
dérable d'ouvrier^ privés tout i coap d'emploi, [arenl jetit daas 
les nies, la pUeor de la blin sur le visage, et on Tasll i la malii. 
Le Gouvamement pn^isoire bt saUl d'ioqnlélude : de 11 le iémt 
qui procède. 

Mais qu'allaient être ces Âtelien nationaux ? Âurait-on recours 
a un misérable expédient, ou se déciderail-an à un npble el vigou- 
reux essai d'orpnlsallon du travail? Le Jtf on ff eur avait prononcé 
le nom : comment hllalt-il comprend^ la chmi 

Mieux qse personne, H. Haiie connaissait ou devait connaître 
mes opinions. Peu de jours avant ta Révolnlion de février, je m'en 
étais clairement expliqué dans une réunion de députés el de jour- 
ualisles i|ui euL lieu dm lui ; cl j'ajoulerai qui mon adversaire le 
plus décidé avait été précisémcntM. Marie. Et cGjicndanl, ce Tut 
i lui, l'ennemi avoué du socialisme, ce Tut à lui seul, que la ma- 
jorité du Gouvernement provisoire voulu! confier el confia, comme 
partie de ses atlribnlions au ministère des travauspuldies, l'orga- 
nisation des Ateliers naUonajiz. , 

SI, le février, lorsque le Peuple Inondait la place de Grève, 
demandant h grands cris la création d*nj|||Minislère du Travail, 
cette demande eât élé admise, j'aurais pu m'occuper Imihédiaie- 
m«nt de la mise en pratique des Idées que M. Marie repoussait, 
el auxquelles, moi, j'ai consacre ma vie. J ai dit plus linul quelle 
résisiance je renconlrai; et comment ma démission, vivement 
offerte, fut repoussée; el comment I imaw sanglante de la guerre 
civile apparut dans le débat; comment, enlin, au lien d'un minis- 
tère spécial, on créa une simple commission d'enquête^ sans res- 
sources admlnlstraiivcs, sans uccnts nHi^iels, sans budget, sans 
autres moyens d'action que... la parole ! 

Les Ateliers nationaux devinrent ainsi I aiïiiire cMjlii.îivc ilii r.iii- 
versaire le plus animé du socialisme, .M. Marii;: et le décret 
du 6 mars 1848, qui ne porte qu'une signature, la sienne, est là 
pour attester la vér||d de mes affirmalions (1). 

H) Yog.l^XonilturdiilinmiaW. " 
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II Impolie de remarquer que ce décret 3a 6 mire, eontUtyiir 
des Ateliers nalionaui, fui rédigé, par suite d'une délibéralion 
qui eut lieu, non pas dans le Conseil, ainsi que cela aurait dû 
être, mais eu dehors du Conseil. MM. Bucbez, Flollard, Barbier, 
Trémisol, Aobio, Michel, Baude, OulTroy de Briiville, telles fu^ 
renl les personnes qu'on appela & résoudre Je problèiKi terrible 
qoJ portait dam ses flancs l'iBSUirecUon de juin. H. flarle élalt 
. Û, cela va sans dire; et M. Garnier-Pagàa, maire de Paris, pré- 
sidait. QuBul i moi, uon-seulenHDt je ne fus pas consulté, mais 
on ne m'ioforma mime pas de la réunion <1) : on savait trop 
bien qu'il n'y avait rien de commun entre mes idées et le plan qu'il 
s'agissait d'adopter. 

Ud autre point à noter, c'est qu'on eut soin de charger de la 
dlrectlQ)! des Aldiers nationaux un bomme quçje ne connaissais 
même pas de vue, que dis-jeî un liomme dont le principal mérite, 
aux feux de M. Marie, était son opposition ardente â mes doc- 
iriries. Les dticlaraiions de H. Ëmile Thomas devanl la Commis- 
sion d'cnquËlc lèvent à cet égard tous les doutes. Dans sa disposi- 
tion du 28 juillet 18i8, il dit : ' Je n'ai jamais parlé â M. Louis 
Blaiic dans jua vie ; je \k le connais pas. v El eucore : o Pendant 
que j'ai été aux Ateli^ls, j'ai vu M. Marie tous les jours, souvent 
doux fois par jour; M.M. Recurl, Bûchez et Marrast presque tous 
lesjours; j'ai vu une seulefois M. deLamar(ine;jamals M. Ledru- 
Rollin, jamais M. Louis Diane, janiai^i M. Flocon, jamais H. Al- 
bert (2). ' Dans sa dépasilioii du 28 juin 1848, le directeur des 
Ateliers nationaux s'i)mit déji exiivimiS m\ tes lernici : " J'ai 
toujours marché avec la mairie île l'aris conli'f; riiiflticnce de 
MM. Leu'ru-Rolliii, Flocon et autres, J'iiliii^ en lioitililL' ouvcrlo 
avec le Luxembourg. Je combattais ouvertement l'inilucnce de 
M. Louis Blanc (5). B 

Le 3 juillet II..FrancDis Ara^o, ex-membr^ du Gou- ' 

(1) Voy. Vllisioirc îles Aieliirs nationaux, par M. Émile Ttioma», 

(S) Yoy. la rsiipoit dc la Commission d'enquétS] t, l, pp. 363 ut 353. 
(31 lt>id., p. 363. 
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yernemoil provisoire, est appelé devimi hiioninii^sinii d enquële; 
on PlDle^ge sur les Ateliers nationaax, et il reponij . « CesL 
U. Marie <pii s'est oecopé de l'organualion des Ateliers naiio- 
natix(J). t . 

Qu'opposer à ces déposillons offlcielles, si nettes cl si déci- 
filTBS î Y a-l-il eu, par liassrd. quelque [Imposition contraire? Non, 
pas une, pas me. seule, Qu'on pnrcaure les trois volumes de 
l'enpSle. Dans ce Inliorntoiie des hniiies de la co n Ire -révolo lion, 
dans cet arsenal où loules les armes empoisonnées qu'il fut pos- 
' sible de rassembler eoDire moi élaieut admises avec joie, on ne 
trouvera pas une déclaration sur laquelle on se puisse Bfqniïer 
pour faire de moi, soit !e créateur, soit l'organisateur, soit infime 
* l'approbateur des Ateliers nalionaax. 

Et qu'on n'objecte pas que, s'ils fnrenl orginisés sans ma par- 
ticipation, ils le furent, du moins, d'apris mes principes. Cest Jus- 
tement le contraire qui est vrai. 

Ob a vu, par les propres paroles de M. Marie, combien il était 
opposé à mes doctrines, et avec quelle vivacité de désir il en 
poursaivait secrëteuent la ruine. Comment imaginer qu'il eût, de 
gaieté de coeur, employé les trésors de i'Ëfat à en essayer l'appli- 
cation î % 

Aussi, rien 3e plus opposé au régime Industriel développé dans 
VOrganitation dit Travail que le régime, si justement flétri, des 
Ateliers nationaux, dirigés par M. ÉmileTbomas, sous la respon- 
sabilité de M. Marie. 

Les Ateliert sociaux, tels que je les avais proposés, devaient 
réaDir,chacnn,-desoavri»sapparleaaDtlonsàla mâme profession. 

LesAfefieri naifonatiiit, tels qu'ils forent gaQVfimés par H. Ma • 
rie, monirirent entassés pêle^nfile des ouvriers de tonte profesr 
sion, lesquels, ebose insensée 1 fonnl scainis an même genre de 
travail. 

Dans les Âitliers toeiaux, tels que je les avais proposés, les 
ouvriers devaient IraTBiller à l'aide de la commandite de'l'Ëtal, 
maisponr lear propre eomple, en vue d'un bénéfice eomman, 

[1] Bepport de la Commission d'enquête, t, I, p. 
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c'est-à-dire avec l'irdear de l'inlérât përeonDd, anï ila psinaDce 
de l'asEOcialion el-ao point d'honneur de l'esprit de.corpg. 

Dana les Atelien nationaux, tels qu'ils furent gouvernés par 
H. ïlarie, l'Ë ta l n'intervint que comme enirepreneut, les ouvriers 
ne Qgi^rèrenl que comme salariés. Or, comme il s'agissait ià d'un 
labeur stérile, dérisoire, auquel la plupart se trouvaient néces- 
sairement inbabiles, l'actioo de TÉlat, c'éuit le gaspillage des S- 
ninees; la rétribution, é'étiILunsprimeà la paresse; le salaire, 
c'était une aumâne déguisée. 

Les Atelien sociaux, tels que je les avais proposés, consU- • 
tuaient des familles de travailleurs, unis entre eux par te lien de la 
plus étroite solidarité, familles intéressées à ôbv laborieuses et, 
partant, fécondes. 

LcP Aieli,:rs iinîioHOMï, tels qa'ils furent gouvernés par M. Ma- 
rie, m: furent qu'un rjssemblemenl tumultueux de prolétaires 
qu'on se contenta ài; nourrir, faote de savoir les employer, et qui 
durent vivre, sans autres liens entre eux que ceux d'une organi- 
sation militaire, avec des chefs appelés de ce nom, si étrange à h 
fais et si caracléris tique : BaicAuiEns I , ' . 

Je pourrais m'arrête r à cette limite; mais je tiens à prouver 
plus encore, à prouvy que les Ateliers nationaux furent organisés 
contre moi. 

. On a lu plua liant la déposition de il- Emile Thomas, extraite 
du Bappm de la Commiuion d'enquèie et conçue en ces termes : 
• J'étais eu hostilité onverle avec le Lux^nhoarg. Je coq)ial- 
taja onverlement l'inOuence de H. Louis Blanc. > A eet aveu si 
nalTetciprécis, l'ancien directeur des Âtélïers nalionanK a Joint 
des développements fort curieux, qu'il importe de faire connaître. 

El d'abord, il déclare formeilemejit que, si mon système resta 
i l'état de théorie, ce fut grAce A la résistance de la maiiie de 
Paris (!)>, c'esl-i-4ire'du pouvoir avec lequel, d'après son-propre 
.aveu, H. ïmile Thomas s'entendait pour diriger les Ateliers na- 

tloÏMDX. 

An fond, ils n'avaient été créés que pour mettre i li disposition 
(t } Toy- VBùUin dn ÀUUeri natienaua, p. !00. 
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des adversaires ofQciels du socialisme aae armée qu'on pùl, au 
besoin, loi opposer. Après avoir racooté, dans son livre, en quels 
termes H. Marie se plaignil, un jour, à lui de l'inllaence qaej'exer- 
tais anr le Peuple, an moyen du Loxgnbourg, raaclen dlreelenr 
desAleliers nallonanx écrit: 

1 H. Marie me fil mander ù l'iiûlcl de ville. Après la séance 
du Gouvernement, je m'y rendis, el reçus ia nouvelle qu'un crédit 
de cinq millions élaii ouvert aux Ateliers nationaux et que le ser- 
vice des floanees «'accomplirai! dis lors avec plus de facililé. 
H. Marie me prll ensnila à part el ne demanda fort bas si je pou- 
vais compter sur les ouvriers, i Je le pense, répoodis-je ; c^n- 
1 daut, le nombre s'en accroît icllemenl , qu'il me devient bien 
1 diCDcile de posséder sur eux une action aussi direcle que je le 
I s ou lia itérai s. — Ne vous inquiétez pas du nombre , me iJit le 

■ ministre. Si vous les tenez, il ne sera jamais trop grand ; mais 

> Iroavei un moyen de vous les attacher ^ncirement. Ne ména- 

> gfft pasl'aiïeul; an IwsoiD mime, on vous accorderait des 

■ fonds secrets. — Je ne pense pas en avoir besoin ; 6e-serait 

• peut-être ensuite nne source de difficolUs assez graves ; mais 

> dans quel but autre que celui de la tranquillité publique me 

> taites-vDus ces recommandations? — Dans le but du salut pu- 
1 blic. Croyez-vous parreoir à commander entièrement â vos 
» Iiommea? Le jour n'est peut-être pas loin où il faudrait les 

• bira descendre dans la me. > - 

Ainsi, je n'avais pas on centime au Luxembourg, et, pour créer 
à l'ancien directeur des Âtelfera nationaux une puissance qu'il dé- 
rivait vouloir me rendre hostile, on lui offrait, fort bas, nne priqie 
sur les fonds secrets I 

Ainsi, au pouvoir tout moral qui résultait, pour Albert et moi, 
de la confiance sans bornes que nous inspirions aux délégués du 
Luxembourg, on s'étudiait à opposer nne InQuenee poursuivie par 
des voies occultes, aux dépens du trésor public, i prix d'or t 

liiui, pendant que nous ite laissions tomber, du haut de la tri- 
bune du Luxemboarg, que des paroles de paix, que des exhorla- 
T. I. j» 
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lions au calme et à |a concorde (4), on disait fort bas au directeur 
desAteliers naiionaox : «Ne ménageî pas l'argent... Croyei-vous 
parvenir ù commandur Gntièrcmejjt à vos hommes? Le jour n'est 
peut-élre pas loin où il faudrait les faire ticscendre dans !a rue! » 

Ce n'est pas tout : pour se ménager un moyen pennanenl d'ac- 
tion sur la population ouvrière des Ateliers nationaux , M. Marie 
et M. Emile Thomas essayércnl de l'ijlalilissemciit d'un club. 

Il L'idde émise par l'un di's diilôgués, de h fondalion d'un club, 
raconte M. Émilc Thomas, resu dans l'esprit du ministre, qui, 
loTsqae les délégués furent partis, m'en reparla el demandi ce qae 
j'en peasais. Je lui répondis pe la chose pouvait avoir de bons 
résallals... Je voyais â ce projet l'immense bénéfice' de dresser un 
autel contre celui da Luxembourg (2). » 

Mais l'autet nouveau demeura sans fidèles. La popularité se 
donne, elle ne se vend pas. Ceux qui avaient la main dans le tré- 
sor public, ceux qui, pouvant ouvrir ou fermer ii leur gré les portes 
des Ateliers nationaux, disposaient de Texislence de plusieurs mil- 
liers deTamilles , voulurent vainement faire violence aux sympa- 
thies populaires; vainement ils en mendiùrenl la faveur : le Peuple 
garda son cœur i ceux qui nVivuit^nt eu, |iour le gagner , que des 
peitsées généreuses, servies par une parole libre. 

Qu'on ne l'onblie pas : les délégués du Luxembourg n'ont ja- 
mais râ{n tme obole. Leur mission fut toujours el entièrement gra- 
lulle; devbt même pour eux la source des privations les plus 
dures, des plus poignantes douleurs. La plupart d'entre eux se 
virent renvoyés de l'atelier par leurs patrons furieux. Avocats de 
la commune misère , on se ligua pour leur refuser le pain du tra- 
vail. £1 puis on n'eut pas honte de sa faire contre eux un argnmpBl 
de leur détresse mSme. 

•Eh bien, leur disait-on,qne vous revïeot-it 4e tant de Ibéortes 
décevantesT On vous parle de l'organisation du travail ; od tous 

^^) Foy. les diaooun reproduits texiaellement dans la Monitturâa 
1 0 mars, dn 11 mara, do 3S man, du 7 avrili du i mal 184S. 
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vante les bieiiTails Je l'assotialioi) ; l'aLiulilicin du prolélarial vous 
est monlrée dans le loinlain ! Promesses de rbéteur que (oui cela; 
rtves d'ulopisie, rantôœes brillanU à la suite desquels i»i tous 
promène^ nos et aDïmës, dans le pajs deS eblmères 1 BeveneE à 
yoas, mBlbeDrenxt Laissez II ces tribnns aux paroles dorées et 
stériles. Rappelez-vous que la paavraté est, poar le grand nom- 
bre, UQ bôie iiiévilable. Est-ce qae jamais vos sooinraDees rorent 
anssi vives? Comprenez mieux le cri de yos enfaDta et interrogez 
la pâleur de leurs mères 1 ■ 

Oui, voilà ce que disaient certains hommes qui, par calra), en- 
fouissaient leurs capitaux, ruinaient le crédit i force d'en déplorer 
bruyamment le mine, suspendaient le travail commencé, répons- 
salent le travail offert. Ils enlretenaieut au agraudissalent le mal, 
aQn de prouver l 'impossibilité do le détruire; ardents i montrer 
que les idées nouvelles étaient irréalisatilos , ils s'anlorisaleDl dn 
résultat des manœuvres employées par eux-mâmes pour en empê- 
cher la réalisation; ils semaient la tyrannie dans la misârel 

Hais le Peuple n'j fui pas trompé. Menaces, promesses, eonsdb 
arllBeienx , détresse prolongée outre mesure , rien n'ébranla les 
représcnlonis des corporations; rien n'altéra la sérénité avec la- 
quelle ils tenaient, au Luxembourg, les grandes assises de ta faim. 

£1 nous , témoins de cet liéruïâmc de toutes les beures, de ce 
dévouement sans faste et sans repos, de ces vertus dont la récom- 
pense n'était que dans les joies d'une sorte d'enibousiasme sacré , 
comment n'aurions-nons pas été saisis d'alteudrissemenl et de res- 
pect 1 Hommes magnanimes, recevez 'Ce témoignage que vous 
mifole, du fond de l'nfl, un cœnr dont vons avez connu ions les 
battements. An sein des maux qui n^ont visité et dans cette amère 
solitude qui s'esl faite autour de moi, un bonheur me reste que ne 
m'ont pa ravir ni mes ennemis ni la fortune : ^est la douceur, 
c'est la filoire d'être aimé par des bonimes tels que vous (1) 1 



(1} Tolcl la lettre que je reçus dos membres imposant laCoœmlssi on 
des ddl^uâs du LuiEiinhiiurg, lors du procès i\e Buurgcs. A ceux qui 
ïDSullsDt au Peupla ou iusislant loujours sur la mobilito do ses sym- 
patliies, cette lettre, si noble, si eipressive et si toucbante, montrera 
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Veul-OD qae J'épuise celte démonslralion? 
Voici, au sujet des ateliers naliouaax , les aveux que M. de 
Lamartine est obligÈ de faire dans son Histoire de la Révolution 

quels trésors tl alTection et de souvenir peut oontenir et conisrrer la 
cour des hommM du Peuple ; 

DÉliGUÉS DU LUXEMBOURG. 

■ Pirii, tman Itifl. 

1 G lier citoyen,' 

• Nous avons ét^ heureux d'apprendre que vous ne viendriez pas 
vousUvrer il une juridiction exceptionnelle, créée, non pour rendre jui- 
Ucs, ineit pour utiibirs aux puslona tialneusea d'un parti politique. 
Tous »vez bien Tiiitde prendre cette déteriainalion; car se livrer il eei 
ennemis dans une eemblsbls circonelsnce n'eat point, selon nous, un 
courage oiviquei c'est une suprâme duperie. D'ailleurs, voua servlrei 
pins efficacement la sainte canse du aooiatlsme h l'étranger que sons 
l'oppresolon d'nn pouvoir liberticide qui ddshonore la France. Bana 
doute, l'exila ses douleurs, et, depuis votre ëloigoement, nous sentons 
plus que Jamais combien il est pénible d'âtre séparé de ceux qui vous 
sont chers; mais, quels que eoioDt les chagrins que VOUS éprouviez loin 
de vos amis ot du votre paya, nous proférons cent foie votre séjour en 
Angleterre au séjour que, dans leur aveugle boino, nos communs enne- 
mis vous réservent, Votro absence, croyez-ic hion, citoyen, ne fait 
qu'accroître les s en timonls d'amitié et do dcvoucmcut que ^ouBaïOISu 
nous inspirer. Ayez bon espoir, l'époque n'e.^1 l'cut-Otrc {ms iJtolgnéeoiï 
nous pourrons vous exprimer verbalement luule notre Kiutitude, et 
vous monlror tout ce que nous avons pour vous dans nos cœurs. 

■ Le 1S de ce mois, nous donnons un banquet pour Téter i'anniver- 
aaira de la aidatlon de la délégation du Luxembourg; voulant donner k 
cette Tdunion son vdrltaUe caracidre, votre concours nous est indispen- 
sable. HouB vous prions donc de vouloir bien nous envorer un discours 
pour cette solennitd, b laquelle nous regrettons amèrement de ne pou- 
voir vous convier. 

( Le toast qu'à Londres vous avei pottd aux déldguéa du Luiam- 
]]ourg,noasa hit le plue grand plal^r. Ce n'est pas (noua vous l'avouons 
franchement) sans un certain sentiment d'orgueil que nous avons ap- 
pria cette bonne nouvelle; nous avons bien reconnu la l'ami sincère 
dont le cœur sympathique rdpond au battement desnAIree; ce tdmei' 
gnege éclatant de votreaStetion est pour nons un titre précieux dont le 
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de février, oh a s'esl montré A mon égard d'aae inilveillance assez 
excoptioDiielIe elisseK babïle pour que son lémoigcage ne paraisse 
pas suspect: 

t H. Marie temporlsail avec les travaux publics trop suspendus 
et trop routiniers. Une des solutions politiques ei sociales de la 
crise eût élé,'seloii quelques membres du Gouvernetneni, un large 
recmleinent des homines oisib eondalnement jetés sur quelques 
grands travaax de rdeondation du sol ^nçais. Lamarllne pen- 
sait eoffline eux à cet égard. Quelques socialistes, alors modérés et 
politiques, depuis Irrités et bctleux, réclamaient dans ce sens 
Hniliative dn Gouvernement. Une grande campagne i l'mléricur , 
avec des outils ponr armes, comme ces campagnes des Romains on 
desÉgypIfens pour le creusement des canaux ou pour le dessèche- 
ment des marais Ponlins , leur semblait le pallialiT indiqué à une 
République qui voulait rester paciSque et sauver la propriété en 
protégeant et en relevant le prolétaire. C'était la pensée de l'heure. 
Un grand minislère des travaux publics aurait été l'ère d'une po- 
litique appropriée i la situation. Ce fut une des grandes fautes du 
Gouvernement que de trop attendre avant de réaliser ces pensées. 
Pendant qu'il attendait, les Ateliers nationaux, grossis piT la misère 
et l'oisiveté, devenaient de jour en jour plus lourds, pins stériles 
et pins menafanls pour l'ordre public. 

I En ce moment Ils ne l'étaient pobt encore. Ils n'étalent qn'ao 
expédient d'ordreet une ébauehed'assislanee publique commandés, 
le lendemain de la Révolution, par la nécessilé de nourrir le Peu- 
ple, et de ne pas le nourrir oisif pour éviter les désordres de l'ol- 
slvél^. H. Marie les organisa avec intelligence , mais sans utilllé 
poor le Invail productif, n les embrigada, il leur donna des chefs, 

sonvenir ne s'effacera jamsis i^nm ccenrs. Eotre vods et nous, Louis 
BlSno, Ift fraternité ne sera jamais nu Tiin ntot ; entre voue et nous, 
c'est h la vie ttk la mort. 

t La mmlirttdelaCommItilon, 
> CAim», Batumi, Fbrhot, Auo. Bimii Odido, 
LoDK LavoiE) à. t 
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il leur ii^pin on esprit it discipline et f ordre. Il.ea fl(, pendut 
quatre mois, an lieu d*nDe force i la merci des soeialisles et des 
émentes, une armée prétorienne, mais oisive , dans les mains da 
poavoir. Commandés, dirigés, soutenus par des cliets qui avaieni 
la peosée secrète de la parlie antisocialisie du Gouvernemenl, les 
ateliers eonlre-batantèrent, jusqu'à l'arrivée de l'Assemblée na- 
tionale, les ouvriers scclnircs ilu Luxembourg et les ouvriers sédi- 
liSDX des elnba. Ils s&inLluMjaient par Itiut niasse et par l'inutilité 
de lears travaux les yeux de Paris; mais ils protégèrent et sauvè- 
rent plusieurs lois Paris A son insu. Bien loin d'être A la solde de 
Louis Blase, comme on l'a dit, Ils étalent Inspirés par f espril de 
ses adversaires {i). t 

Après cela, qu'on soil arrivé à me l'cmlre victime d'une accusa- 
tion dont tout concDurail à démontrer ia Fausseté, c'est, je le 
répète, un des épisodes les plus extraordinaires que puisse fournir 
l'histoire de la caîamnle. Les Ateliers nationaux épuisaient le trésor 
en pare perle ; ils iiumiiiaicnl l'ouvrier, réduit à recevoir en guise 
d'aumône du pain qu'il demandait à gagner; ils calomniaient l'in- 
tervention ile l'État eu matière d'iiuluslrie ; ils mettaient , à la 
place d'asEocialloiiE do (rjvdilliïiirs, ilûs halailloiis de snlariés sans 
emploi, étrange arraiîe qu'il faudr.iil toi ou tard lici!ni:icr, au 
risque de la guerre civile I Les logiciens du laisser faire, ses pro- 
neurs aux abois trouvaient donc un avantage immense à nous 
imputer de pareils désordres. Quelle bonne fortune pour les te- 
nants de la Tiellle économie politique, s'ils parvenaient i donner 
le change à l'opinion, s'ils parvennienl à présenter comme l'appli- 
cation suprême de l'orsiinis^ilioii du li:i\ail, ces Ateliers nationaux 
qui n'en ont été qu'une ignoble piirudiet rinLjiosture ici avait une 
incontestable portée ; elle donnait à nos adversaires, à bout d'ar- 
guments, l'oceasion de dire ; t A qgoi bon tant riisoimerî Contre 
loales TOB Uiéorles, nous avons dq fait. ■ 

Hais les associations qui avaient leur ori^ne an Luxembourg, 

fi) Siiuin it la JMwlitMon dt fhrUr, par M. do LamaTtlne, t. II, 
p. 1». 
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celle des laillenrs, par «emple, celle des fllenrs, celle des pisie- 
menliers, celle des selliers, lesquelles différaient si radlealemeot 
des Aleliei'â nationaux , n'était-ce pas assez pour faire lonlber la 
calomnie la plus impudente qui Tut jamaisl II aaralt dû en éire 
ainsi , ce sejiiijie; mais les agents de celle eonspinlfon da men- 
songe mii'cni ù tout obscarcir tant d'acharnement cl d'andaee , 
qu'aujourd'hui encore, beiueoop de geos confondent avec les Ale- 
liers nationaux, qui n'existent pins, les associations ouvrières, 
dont l'origine se rapporte h l'aellon dn LuxemlKiurg. 

Il y a de quai frémir vraiment quand on pense & tout c« qu'un 
mensonge peut contenir de Ijaines, d'injosiicea, d'alroellés. 

C'est comme organisateur des Ateliers nationaux, organisés con- 
tre moi, que J'ai «!u des légions d'ennemis. 

Cest comme organisateur des Ateliers nationaux , organisés 
contre moi,,qa'aux jeux de l'immense foule des ignorants, je suis 
devenu comptable des angoisses de l'industrie et des malheurs du 
siècle. 

Cesl comme orsanlsaleur des AleII«^ nationaux , organisés 
conire moi, que j'ai été mandit par quiconque sentait sa fortune 
crouler. 

C'est comme organisateur des Altiiers iialionaux, organisés con- 
tre moi, que je me suis vu un inslanl ailrikier riiisurrcclioii lie 
juio, née de ces ateliers, si follement dissous, après avoir été si 
follement élablft. 

C'est comme organisaleardesAteliera natiommx, organisés con- 
tre mol, que j'ai eu b lutter contre deux lâehes lenlallvea de meur- 
ire ; la première, sur le seiiil même de l'Assemblée; la seêcnde, 
en plein jour et en plnn boulevard. 

Voua dierobcE dd synoDïme à calomniateur? Le void : As- 
sassin. 
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gauvernemont sarde contre la présence d'un corps d'armée franfai» 
au pied des Alpes. — Lettre de Mazzini bH. Jules Bastide, repoussant 
l'inlerrentlon. — Ressources militaires de la Francs aa Si février. 
— Omieil de BdnéranE opposé b toute guarre immédiate. — Béolaïa- 
tion anslo^ du Coroitd de défense. — 17H et 1B48. — laforceda 
l'exemple. — Réveil des nationalités. 



Les dliaoeu eatre États lonl oboss de la plus bute impor- 
tanU; eiDi doute; niia ellei ne «tiraient iire pennaoeotes et 
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sures qu'à la la coiidilion d'clro formées enlrc gouverncnienls de 
même espèce, et liés par une aOlnilé naltirelle. Auiremenl, les 
avsDlages risqucnl de n'élie pas balances, ce qui rend impossible 
une enleoie dnrabie. Ei lei csi lo as eiiire un EouveriiemeDi des- 
pouque ei un gouverne me ni consuiuLioiiiici. 



pas une paroie. ne laisani pas qd gesle. que le gouvernemeoi de 
LoDis Booapirle n'en au pleine connaissiince . ce goQTernement 
peni régler sa conduite sur nne lusie appréetaiion des laits. An 



En Ariïieierre. uas uacie national uui ne sou le resujiai d'une 
aeiineraiiuu jiuuiique ei aaa aenaiapproionai: jjonc, en mettant 
la matu sur ]b ceenr de l'Angleterre, on a la ceiUtiiâa d'en ^mpler 
les moindres batlemenls; elle gouvernement de Louis Bonaparle, 
inlormé par elle-même, non-seulement de (ont ce qu'elle fait, 
mais encore de tout ce qu'cllr se propose ûu fjirc, peut se leiiir 
sur ses gardes el prendre ses nicsures. 

En France, aujourd'hui, rien de tel. Coninicnl saurail-on ce 
que dt'sire, ce que veut, ce que projolle la t riince, quand c esl 
un homme, un seul iiouime, qui — 6 comble de I liumLliation ! — 
seni, pense, veut et agit, il sa place ? Et commentj d'autre part, 
serait-on éclairé sur ce qui est à espérer, è éviler on à craindre de 
la pari de cet .hainme, alors qoe, jdaeé aii-dessut de tout con- 
Irûlc, enveloppé de silenue el d'ombre, Il ue rend compte qu'à 
lui-même de ses pensées ? 

Dans celle partie que les gouveriicnicnls jouent Tun conlru 
l'aulre,*! qui a, jusqu'ici, porte le nnm d'alliance, le despote est 
un joueur qui sait les caries que lient son adversaire. Il n'y a 
donc pas A go eommellre avec lui ; d'autanl qu'il ï a également 
péril dnns sa sagesse et dans sa (oHe. Sll est sage, la Inlle où un 
goaveroeoent conslitotionnel s'esgagB contre hil est inégale. SI 
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c'est Qn insensé, tout dépend du premier caprice qui le sai^t. 
Qu'il ailËo hd verre de clinin|iagne de Irbp; et voili les résultats 
de Totre prudence «rnipromis, vailû votre politique parlemcalaire 
déjouée, volli votre prévoyance réduite ù [léanl. 

iDulile d'iûonter que l'avantage qu'a le despote, dans ses rap- 
ports avec les gooTerneraenls étrangers, est pour lui, pour lui seul; 
quant à la nation qui le sulilt, n'ayant sur lui aucun droit de 
contrôle, elle est la première soumise aux conséquences désas- 
treuses de sa folie, de son ineptie, de ses fureurs, ou même, sans 
aller aussi loin, de ses imprudences. Car, de la part d'un homme 
que la bStïse et la bassesse hntnaines oui investi dn pouvoir mon^ 
Irueux da disposer à son gré du sort d'un peuple , Ii moindre 
imprudence acquiert tout de suite une portée incalculable. An 
moment où je trace ces lignes, j'ai devant moi une lettre du cor- 
respondant du Times en France; et j'y lis qu'A l'occasion des 
réceptions ofBcielles du premier jour de l'an, Louis Bonaparte 
s'étul écliappé à dire à H. Hubner, ambassadeur d'Aulriche : 
< Je regrette que mes retatlons avec l'empmnr, votre maître, ne 
soient pas meilleures, » il a suffi de ces quelques mots pour frapper 
le inonde commercial d'épouvante. Oéjft le spectre de la guerre 
ee dresse an\ yeux de tous les amants intéressés de la paix. Adieu 
les affoires de lonpc buleine ! adlea les grandes enlreprisest La 
Bourse est dans la stupeur; !e boutiquier tremble derrière son 
comptoir; le spéculateur se réveille en sursaut, et s'étonne de ses 
rives d'or si vite évanouis ; les journaux, d'un bout de la France 
à l'antre, n'ont plus qu'une cbose ï commenter; les salons ne 
connaissent plus qu'un Jtbéme de conversation. £t comme le contre- 
coup se fait sentir au dehors I Quelle anxiété en Angleterre! 
quelle agitation en Italie ! cf, en Autriche, quel sourd frémisse- 
ment de colùrc 1 Tout cela, parce qu'un homme comme vous et 
moi, qu'on nomme Louis Bonaparte, se trouve avoir, entre dens 
vins, on par suite d'une digestion mal faite, laissé tomber de sa 
bouche avgutie une parole indiscrète! 11 serait cnrietix de sup- 
puter le nombre de millions perdus, grâce i cette parole. Mais, 
quoi 1 la supputation a été Mie. Depuis que le Jupiter Olympien 
des Tuileries e'eit passé la fanlilsle d'être nu étourdi, les va- 
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leurs commerdales enropéenaes ont baissé en quelqaes Jonrs de 
180,000,000 de francs (1). Un mot qui coùle 150,000,000, 
E'esl cher! Le chiffre esl éloquent; que vous en semble? Il mon- 
trera, peul-élre, à nos gens de finance que l'ordre — lear 
ordre à eux — n'est pas sans courir certains risques sous un 
régime impérial, el que leur sécurité ne repose pas sur des bases 
bien solides, ià où il ne lient qu'à un homme d'y mettre fin en 
fronçant le sourcil ! 

L'alliance de l'Angleterre avec Louis Bonaparte esl aassi peu 
sûre, aussi absurde, que l'alliance de l'Angleterre avec la France 
serait naturelle el avantageuse ; el les efforts extraordinaires de 
lord Palmerslon pour imposer & son pays l'amitié d'uo despote 
prouvent de reste qu'il n'y a pas en lui l'étoffe d'un homme d'État. 

Non que je reproche eux Anglais de ne s'èire pas jetés tête bais- 
sée dans une guerre contre l'Empire. S'il est parfailemeni vrai 
que Louis Bonaparte ne représente rien en France, excepté le 
triomphe de la force brotale sur riBlelligence ; el que sod avéne-. 
ment au pouvoir a été une nsnrpalian sanglante; et que k prfr^ 
lendae consécration du 3 décembre par le snlfraBe noiVersei est 
lé comble de la dérision; et onc c'est moquerie pure que d'appeler 
<r le choix de la France > , comme loi'd Palmerslon le faisait na- 
guère en plein parlement, un homme qui, àa son propre aveu, ne 
vit qu'à la condition de tenir la France à le gorge. il est 
vrai aassi que Louis Bonaparte dispose d'un ensemble de forces 
dont on ne peut raisonnablement faire nn crime à l'Ant^eterre 
d'avolr souti. Mais, pour préserver la paix, était-il nécessaire 
de mettre en péril la cause de la liberté, et d'abandonner la caos^ 
de la juslice?Nc pouvait-on détourner les calamités de la guerre, 
qu'en tombant d'une réserve prudenlË à nne alliance sans condi- 
tions, el d'une alliance sans conditions i un système de pitoyable 
llatlerie? Qu'imaginer de plus fatal an principe de la liberté en 
Europe, que le spectacle d'un despote, réprouvé nn jour et maudit 
par le peuple anglais tout entier, et, le Jendemaln, prmoeaë dans 
Londres en triomphe, an milieu des acclamations t 

[D rav-lel'<M'>da48iinviar18M. 
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Je ne reehereberaf pas josqa'à qael point cette condaile s'ie- 
^ordail amla morale;'iiiaiS'E'accordait-^IIe, je le demande, avec 
les iDlâréts réels et permaneDls de l'Angleterre? Cerlaînemenl 
non^ Bes inlérSls réels et permanents de l'Anglelerre lui comman- 
dent de pgner le cœur de la France, et c'c^l nliéner ses sjm- 
paihies qoe de s'agenouiller devant qui l'opprinic. 

Que les Anglais y SODgeltt ! S'ils sotit assez mal inspirés pour 
croire qu'ans alliance avecLonis Bonaparte est une alliance avec 
la France, ils commettent lè une^crreur qui pourrait amener, au 
premier changement de roue, des complications sinistres; et je 
n'hésite pas i afQrmer que plus ks rapports entre les deux gou- 
vernements seront intimes, moins il j aura cbanee de nouer entre 
les deux peuples les liens d'une solide amitié. 
. El puis ces rapporu intimes entre les deux gouvernemeuis, ï 
quel prix l'Angleterre croit-elle qu'ils se puissent maintenir? Le 
« Conaptracy Bill > exigé par la diplomatie impériale, avec accom- 
pagnement de menaces de corps de garde, n'a été que le com- 
meacenent d'un bh^cns médfld depuis longtemps contra- le prin- 
cipe de liberté que représente l'Angleterre; on visait à son 
pouvoir, à travers son honneur. Lord Palmcrston a eu beau 
atTecter, à cet ëgard, un londelégËreté dédaigneuse : personne ne 
s'y est trom)>é. Qui donc ignore que, lorsque deux bommes sont 
face à face, si i'un recule, l'autre avance? Plus eneore que la 
témérité, la peur appelle lè përU, et jamais on ne fiiil à demi pacte 
aVee la honte. 

SI les hommes d'État de ce pays avaient vn plus clair dans leur 
situation, comparée à celle de Louis Bonaparte, combien il leur 
était facile d'avoir prise sur lut t Pour cela, ils ii'uvakiit pas, be- 
soin de tirer, même à moitié, l'épée du fourreau ; il^ ji'uvsieiii 
qa'i pencher du côté de la démocratie française. L'nc politique 
semblable eât dtd conforme aux intérêts d'un pays libre et- en 
birmontfl avec ses principes; les syuipatbies de h France oppri- 
mée eussent fourni à l'Angleterre un puissant levier; Louis Bona- 
parte, inquiet pour ini-même, n'eût pu nourrir l'idée d'une poli- 
tique agressive; et la paix de l'Europe eût été sauvegardée, en 
mène temps que la liberté là où «m ealta existe aieore. 
t, I. M 
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MalhBnrensemenl, tout aulre a élé la politiqne suivie par le 
gouveruemenl anglais. Pendanl qne des hommes d'Élat ù courie 
vue s'épuisaient en adniiitions basses ii l'tïgard de Louis Bmiapartc, 
l'appelant, avec une emiihase Ijïpoeritc , le sauveur iIcl'Eu- 
rope; le Kliciianl, nu nom d'un pcH|ile libre, de sa vîcloire 
snr \a. liberié, cl l'enivrant d'orgueil, ces mêmes hommes sem- 
blaient prendre ù lâche de faire tout ce qui était de nature à 
irriter eonlre l'Angloterre la portion la plus dcliirée, la plua libé- 
rale et la plus généreuse du peaple français. 

Les résultais ont élé ce que nous avons vu. Un moment est 
arrivé oii rAnglcIerre a élé sommée de changer ses lois par les 
soldais dont Louis Bonaparle s'était servi pour tattver l'Europe! 

Si je ne me trompe, le moljf pour lequel les Anglais ont laissé 
leur gouvememenl suivre une voie aassi dangereuse et aaqpi 
insensée, lient ï des préjugés, aclivemeat eotretenas dana ce pays, 
en ce qui louche le para républicain — le seul, cependant, auqael 
l'aveair appartienne. On a fait croire' aux Anglais que, si jamais 
les répabltcains avaient le dessus, leur politique serait toute d'a- 
grandissement el de conquête. Il' importe donc de rappeler quels 
furent, sur ce point, les principes proclamés en 1848 par le Gou- 
vernemcnl provisoire. 

Les républicains français ont élé accusés de réclamer pour leur 
pays le droit de secourir toute nation foulée aux pieds par une 
tyrannie étrangère : à Dieu ne plaise que je repousse cette accu- 
sation glorifflisal Oui, je le reconnais, el bien haut, el avec 
orpeil, le parti dont je.suis estime que la force de la France 
appartient à rhumanilé , et que la France se doit de mettre 
la m<i\\ii: li'ini vi'Hl"'''" «rprimi^ sur la même ligne que sa.con- 
serv^iiion propre. Và 'm in^ principaux griefs des républicains 
français conlre le gouvernemcnl monarchique est que la nature 
de .ce gouvernement le porte à sacrifier à des inlérêls pure- 
ment apasliques ce qu'ils considèrent, eux , comme le plus 
sacrâ des devoirs, et comme la pollHqoe vraiment nationale. Té- 
moins de l*ardenr avec laquelle les gouYerDements despotiques 
a'appaient les iTns les antres, les républicains français ne voient pas 
pourquoi on peupla libre n'irait pas an seoonra d'un peuple ami 
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qa'on opprime, cl c'est pourquoi, sous lu règne de Lonis-Phllippe, 
leur iDdipaiioD Tui si vive, lorsqu'ils enieDdirenl Casimir Périer 
s'écrier da haulde la irlbnue parlemenlaire : « Le sang fransais 
n'appartient qa'è la France. > 

NaisaataDl Ils sont disposés i seconrlrles naiioDalilés oppfi- 
mées, soil en offraol leur médiation, soil en ofTranl leor argent, 
soit, quand II le faut, en Uranl le glaive, auUnt ils sont opposés à 
loule guerre n'ayani d'autre mobile que l'ambition, d'autre prineipe 
que la gloire des armes, d'autre but que la conquête. La nécessité 
de la guerre en ceriaines circonstances, n'est, à leurs yeux, 
qu'uue preuve douloureuse de l'état d'enfance où se trouve encore 
le monde ; ils regardent le système des armées permaneules comme 
, incompatible avec la liberté, et ils n'ignorent pas combien il est 
facile à un généra] victorieux de se transformer en tyna. 

En 1792, quel fut l'bottime par qui la guerre fut conjurée avec 
le plus de véhémence? Robes|iicrre. Ce fut en dépit de sa résis- 
tance, secondée par celle des Jui^ubiiis, que la ["rjii^f; s'iiriiiii eoiilre 
l'Autriche. 1! est Irés-eerlain, il est bisloriqucniciittLibii — (juuiijue 
le fait no soil pas universellement connu ~ que la Convention, 
en 1793, tut forcée b la guerre par les provocations répétées «i 
systématiques de PHl, qui voulait la guerre â tont prix (1). Et il 
' ne faut pas oublier que la Constitution de 1793, œuvre des Ifon- 
tagnards, contient celte clause : n Le peuple fraii^ais tic g'imuiiscc 
point dans le gouvernement des antres nations, il ne sciiiïrc [wiiit 
que les autres nations s'immiscent dans le sien (2). » 

liais, dans la pensée de Robespierre et des Montagnards, ce 
principe n'était applicable qu'aux -tireonslaoces ordinaires, et, eu 
''Kposant^llsn^enleodalent, ni renoncer au droit, ni se dispenser 
du devoir d'Intervenir li où se produirait nu acte de tyrannie eo- 
trainant une violation manifetie des lois éternelles de l'huthanité 
et de la justice. Car nne autre clause de la GonslUutlon de 1795 



(1) Quiconque déBireralt avoir une connaissance approfondie de tout 
ce qui se rapporta i aa grand dvdnemeRt, n'aqu'AconBultarman Aft- 
tsfra dt la Hivolution, t. Vlil, chapitre Intitulé PiH M la Cwventiùn. 

(S) Jm., t. IX, p. SB. 
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est celle-ci : * Le peuple français est l'allié aalnrel dea peuples 
libres; ■ ét, quaol i Robespierre, Il n'hésita iioïnt h dire dans sa 
déclaration' des Droits de l'Homme : < Celui qui opprime une 
seule nation se déclare l'ennemi de toutes, n 

Telles étaient les idées du parti républicain concernant la po- 
litique extérleore, lorsque, le 9 mars 1848, le GouvememeDl 
provisoire fut appelé à discuter le munilestc à l'Europe, rédigé par 
M. de Lamartice. 

Trois questions Étaient h résoudre : 
. ÂCBnnerail-oa, an nom dn peuple francala, le droll d'itder mi- 
lilaîiHDenl les oMionallIés opprimées ii s'affrjncblr du joug de 
l'ilranger? " 

Répudierait-on les traltésde 181tl? 

Exprimerait-on le désir lic toussrvi^r la imix! 

Sur le premier tioinl, pas de dillicuUc; el le passage suivant do 
manifeste de M. de Lamartine passa sans opposition : 

« iS'ous le disons haulcmenl : si l'heure de la reconstruction de 
quelques nationalités opprimées en Europe ou ailleurs, nous pa- 
raissait avoir sonné dans les décrets de la Providence; si la Suisse, 
notre alliée fidèle depuis François I", était contrainte ou menacée 
dans le mouvement de croissance qu'elle opère cbez elle jioar 
prêter une force de plus au faisceau des gouvernements démocra- 
tiques ; si les Ëtals iadépendauts de l'Italie étaient envahis ; si l'on 
Imposait des limites on des obstacles à leurs transformations 
intérieures; si on leur contestait â main armée le droit de s'allier 
entre eux pour conEOlider uue patrie italienne, la République 
franvaise se croirait en droit d'anner elle-même pour protéger^ 
ces mouvements légitimes de naissance ou de nationalité des 
peuples (1). » 

Il convienl d'observer que !a queslion était frès-délicale. Les 
cas d'usurpation nationale ayant, en général, un caractère plus ou 
moins relatif et pouvant fournir matière k controverse, il est dlCD- 
cile, sinon Impossible, de tracer d'avancé une ligne invariable de 



(1) Foy.-le jranMiir.dv6nMnlBU. 
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démarcalioa entre le devoir d'iDtervealion et \a règle de . non- 
interveDlion. C'élait doac nue poliliqae judieieuse que, celle qui 
réservail i la France l'appréciation des cansea, l'examen des 
drciHiïluices el le choix da jnement. « 

Cepeodanl, même renrennée dans ces. limites, l'affirmation du 
droit proclamé par le manircsle a donné naissance, contre le 
Gouvernement provisoire, anx nllaques les plus extraordinaires. 
Nous avons entendu des hommes qui admirent Pilt ponr avoir 
romenlé mainte révolte royaliste dans le but avoué de détruire la 
Convention, aasemblée istne dn Suffrage universel, nous avoua 
entendu ces hommes nous dénoneer comme d'audacieux violatears 
du « droit des gens. > Nous avons enicndu lord Broagbam nous 
reprocher, nvec une rage injurieuse el solle, d'avoir professé 
la uK'ttu: ibclrine i]\\a l' Au i;! (Pierre profassail , il y a quelques 
iiiDii a (ieii]« , (luiii sus «It'Drls puiir délivrer Naples , non pas 
du joug d un conquérant étranger , mais -- tentative bien plus 
hardie — du despotisme d'un tyran indigène ! Si le principe 
deDon-Iniervention est décidément inviolable, d'oii vient, comme l'a 
très-bien lait remarquer M. Mill (I), que les gouvernements de 
l'Europe l'ont violé, à trois reprises diiïcrcnics , en inlirvenant, 
d'abord entre la Grùee et la Turquie, h Navarin ; puis, enlre la 
Hollande el la Belgique, (i Anvers; puis, cuire la Turquie et 
l'Égyplc, h Sa in l-Jean- (l'Acre 1 Si la loi des nations, telle que lord 
Brougham la comprend , s'oppose d'une manière absolue è ce 
qu'un peuple se mêle des afTatres d'un autre penpie, d'où vient 
qu'on a permis aux Russes de se joindre à l'Aulricbe pour acca- 
bler la Hongrie? Et pourquoi a-l-on souffert que Louis Bonaparla 
enlretînli Rome nne garnison tran;aise, dont l'unique mission 
était de tenir les Italiens conrbés sous le dégradant despotisme du 
pape el _des prêtres ? Scrail-cc qu'un principe, faux quand Si 
proiége les o|i|iriiiir!, Llc\ii^iii \rai fi fsm: quiiiul i! favorise l'op- 
pression?... 

Touclianllcs irailésdc lHlii, le projet soumisau Gonvernement 
provisoire élail loin d elre expljcile. AI. de Lamartine craignait 

(1) Dans la brochure admiraLlogii il a écrase lord Brougham. 

T. I. ai. 
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éviiienimciil i|uc son niaiiifdile lia relenlil tii Europe comme un 
bruit de clairon. Je protestai contre cet excès de prudence, et 
moulrai le danger de laisser indécise une queslioD aussi impor- 
lante qae celle des irailés da ISltt. Oapeat dire sans esigérallon 
qa'au souvenir de ces iriilés, il n'est Bbre de* la France qui ne 
tressaille. [Isnous/arent imposte parla conquête; ils furent sïpés, 
en noire nom, par un gouTemement âont nons ne voulions pas; Ils 
rurentconclas,avanlqae l'ennemi eut quitté notreterritoire,'an mi- 
lieu des circonstances les plus proprcsâ nous Faire monlerlerougeau 
front, et dans le but, pruelamé à voix liante, de niDllrc la France 
aussi bas que possible. Au fond, c'iïtail de l'emprisonner qu'il 
's'agissait. « Tandis que l'Angleierrë, la PrussCj la Russie, se 
pouvaient vanter d'avoir, durant les dernières cinquante années, 
considé ralliement i}krgi leur domaine, il Fallait que la France, 
elle, se riisignùl à être moins grande qu'elle ne l'avait été sous 
Louis XV » (1). La France devail-elie, pouvail-elic, se considérer 
comme liée [iiiur toujours par des engagements de celle espèce? 
Une pareille prétention eût été Fulle, de la part des autres parties 
contractantes, lesquelles no s'étaient jamais fait scrupule de violer 
ces mêmes traités, toutes les -fols qu'elles ; avalent eu intérêt. 
Après ce qoi s'était paas^ k Cracovfe, en Italie, en Hongrie, com- 
' ment voir dans les traités dS 1818 antre ebose qu'an chiffon de 
papier que dos ennemis eux-mêmes s'étaient accordés i mettre en 
lambeaux? Je n'hésitai donc pas à proposer qu'on les déclarât har- 
diment non-avenus. Et, je dois le dire, ce sentluicnt était celui de 
tous les membres du Conseil, Senlement la minorité, dont j'étais, 
se montrait moins préoccupée que la majorité, de la eralnte d'of- 
fenser les gouvernements étrangers, et, par U, de compromettre 
la paix. Pour trancher la difficulté, on eut recours & un compromis 
qui constslail : d'une part, i répudier solennellement las -traités 
de I81B en tant qn'ijbllgatoires ; et, d'aulre'parl, i accepter les 
arrangements territoriaux existants, comme faits il nodiDer, soit 

(1) Ainsi s'i-iprimc un dcrWaln angtaia, àaas l'oiplicatlou qull donna 
dusGQtinicut ({u'iiisiiircntonFrencelês traitésda18t6< Vogt EUnburgk 
BaiOB, t. LXXXVII, p. 686. 
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par voie de négociation, soil par l'adoplion de niu^urcs plus l'ncr- 
giques, selon les circonstances. De là, l'adoption du pussage sui- 
vant : 

«les traités de iSl'à n'existent plus en droit, aux yeux de la 
Jtépuiilique française; toulcfois, les circofiscri]ilioiis territoriales 
de ces traités sont un hil iju'elle jJmct hiisu cl comme 

point de ddpart liai:» ><es r^ipporls ii\i;c uulrc:^ luliuns. Mais, 
si les traités de IBIS n'existent plus (|ue comme faits à modiller 
d'uD commun accord, et si la République déclare bantcmenl qu'elle 
I ponr droit el [UDr mission d'arriver r^ulièrement et paciflqiie- 
mealà.G8Sinodiflcalïon8,Isbon5eDg, la modération, la contcionce,- 
la prudence de la République existent, et sont pour l'Europe une * 
meilienreel pljisbonarablegaranlle'que les lettres de ces traités, 
si souTeni violés on modlflés par elle (1). » 

Je lis dans le livre de lord .VniDiiinii) : 

« 5 mors. I,nM);irliiic m'a liii nujoiird'luii di'^lrail me faire 
connaître la substance de son manircslc à l'Europe, discuté hier en 
Conseil, elquiserapnbliâdaosdeuxoutroisjaurs. «Vous n'ignorez 
pas, » n'i-t-iL dltj ■ quel a été, pendant ces trente dernières années, 
■ tesenliment de la France an sujet des traités de 1816, et combien 
1 cette humiliation est restée vivante dans les souvenirs: * Il a 
ajouté qu'il aurait désiré n'nuoiV /)ns n en parler du font, mais 
queeela avait paru impossible. Userait oMi^d de faire allusion i 
la manière dont Ils avalent été violés (S). > 

: Ja wnbilte, pnor Fbonnear de H. de Lamartine, que la mémoire 
de lord Normanb;, en cette occasion, se stril troitvée en défaut. 

L'indiscrétion, en tout cas, est cnriensc, et prouvera, j'espère, i 
31. de Lamartine qu'un ministre des affaires élrangères franfais 
ne saurait, sans de certains inconvénients, prendre pour confident 
de toutes ses peosées un diploujate étranger ! 



(1) Voy. le Jfoniffur du mors 1818. 

(S) A Ytar ofRtvolMlion in Paris, t. 1, pp. ICi, 188. 
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Li qneslEoB do savoir si la Répabliqae française «primerait le 
désir de conserver ia paix ne proToqoa aucane discussion. Néan- 
moins, j'ai lieu de croire que, sur ce point, la rédaclioa du ma- 
nifesle ne répondait pas loul à tait aux sentiments de ia minorité 
du Conseil. Pour ma part, j'aurais voulu plus de réserve dans le 
langage. Je trouvais que c'était dépasser le but que de dire, par 
exemple : ■ La République tranfaise désire entrer dans la Tamllle 
des eouverDemeats Inslilués, > sans complcr que de pareils mots 
n'él aient guère d'accord avec ceux-ci, beaucoup plus de mon goût: 
« La République n'a pas besoin d'être reconnue, pour exister. > 
Quoi i|u'il en sali, la Diodificatinn relalive aux traités de 181 S une 
fuis adoptée, il élail difllcile de nier qu'à loul prendre, ic manitesle 
lie M. del.aniarllne ne fiit réloquenie déclnrfi(ion de I3 seule poli- 
tique qui fût alors possililc. 

Celte politique, cepi^ndiiui, a élé furi allniiuéc, et par des hom- 
mes parlant de deux points de vue opposés. Les ans nous ont 
reprocbé d'avoir déchaîné sur l'Europe l'esprit de désordre aveugle 
él d'anarchie; les autres de n'avoir pas appuyé suIBsamment les 
agitations fécondes de la liberté. 

Ce que pèse le premier chef d'accusation, on vient de le voir : 
le second n'est pas mieux fondé. 

Quelle était la sIlualionT En 1792, l'Europe entière s'était 
levée en armes coutranous: en 1848, rien de tel n'était iicraindre; 
nulle coalition militaire ne menaçait et ne pouvait menacer le 
berceaô de la République ; soit enseignenicnls de l'expérience, soit 
pression de difficultés Intérieures, les gouvernenicnls élrnngers 
paraissaient bien décidés h s'abstenir, pourvn qu'on ne les attaquât 
point. L'Angleterre, qui avail été l'ame des premières coalitions 
conirenous, promcllail une alliée h la France, en cas de paix, tandis 
qu'en essayant de nielirc le fcuau monde, nous ristiuionsdcl avoir 
pour ennemie. El, d'ailleurs, quelle cerlilude qu'en se pressant 
d'étendre une proleclion armée sur des iiaiions non encore pré- 
parées i une lutte décisive, la France n'aurait pas éveillé leurs 
déUances pinlât que leur sympathiet Les Allemands gardaient un 
souvenir-amer de l'occupation révolulionnalre de Hayence et de 
Francforl par les Franfils; la fameuse chanson du Rhin n'était 
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pas oubliée chez eux, même parmi les démocralcs; cl, quant aux 
patriotes italiens, leur idée dominanie était, aous le savions k n'en 
pas douter, qu'un peuple eal lu^gne d'être indépendinl, qui 
ne sait pu conquérir son indépendance. Une année Iranehlssant 
les Alpes n'eût été me qu'avec un senllment mâlé d'Inquiétude et 
d'orgueil blessé. Quoi de plus clair que raverlissement contenu 
dans ce mol d'ordre Italien : Iiatia (ara da le ? 

An reste, de la généreuse sollicitude du Gonvemement provi- 
soire envers les peuples opprimés et des obstacles qu'elle rencontra 
de la part de ceux quisemblaienlappelés A en recueillir le bén^flce, 
il existe de nombreux, d'irrécusables témoignages. 

On se rappelle qu'à la suite cie l'insurrection sicilienne, Milan 
s'agita, et que, la Révolution de février éclatant sur ces entrefaites, 
les symptômes d'jn soulèvement prochain se manifestèrent en 
Lombardie. Promettre à ce soulèvement l'appui de la France, par 
une démarclie éclnianle, c'était braver l'Aulriclie; et dans quel 
moment? Dans un nioniQiit cù, comme je le dirai lout.à l'heure, 
nous ij'avionsà notre dlsposiliou qu'une armée (lésorKanisée et un 
trésor vide. Le Gouvernement provisoire n'hésita point cepen- 
dant; et un de ses premiers actes fui de réunir au pied desAlpes 
an corps de 30,000 bomraes, ebai^ de proléger, an besoin, les 
mauvements de l'Indépendance italienne. Mais qu'arriva-t-iH Milan 
n'cul pas plus lot forcé le maréchal Radclzky à la retraite, el 
Veuise n'cul pas plus lôE cliBSsé l'élranfier, qu'à la lueur de la 
traîute de pouiiry allumée à Pavie, à Breseia, à Crémone, à I3er- 
gamc, Ctiarles-Aiberl, roi de Piénionl, se jeta en Lombardie, 
l'épée a lu main. Riiclama-t-iî, en celle occasion suprême, l'appui 
de la France? Loin de li ! Comme il agissait beaucoup moins en 
Italien qu'en monarque ; comme la question, pour lui, élall beau- 
coup moins de soustraire l'Italie à la domination autriclileune que 
de ranger les villes lombardes sous la sienne propre; comQie il 
craignait, surtout, que la France républicaine, Bdèlc il son prin- 
cipe, ne fit passer Ihs Alpcsii la République..., Il mit tous ses soins 
à conjurer ri]iIiTVLi.liii[i fraii.;,ii;u jiri^stuce, sur In frnuliéredu 
Var, du petit corph d'ariuiie r;uL; jjou; y vivions formé, pour j' servir, . 
selon i'esprcssionileH. ISasiide, d'arrière-garde à la Révolution 



'■m " __ UliVI-NATIONS EIISTOUIOUES 

ilalic'iinc, (liîviul, di.' [:i ]iart du gouvcrni^nioiil piémonlais, l'objet 
(l'aluniii'â ilitnl IVx|irc£siou loucha quelquefois à l'insulte; le 
luiuîïilre lit! Sardaigne à Paria, marquis de BriBUoles, se plaignit, 
protesta, menaça, disant a que l'ëpée de Charles- Albert suQisail à 
proti'gcr l'Italie ; que, si nous franchissions les Alpes, ce ne pour- 
rait être, aux yeux des £ouveriietneiils el des populaliom, que 
.dans un i)ut d'ambition et de conquête ; qu'en consi^qucnce, les Ita- 
liens lie feraient nulle difTérence entre les Autrichiens et nous, el 
que les canons duforl Damian filuieiit dcjii prëls il nous recevoir (1),» 
Voici deux di^pèclies qui peignent wu viT la situation; je les 
eiiiprunie à l'ouvraï;e de M. Jiiles .Bastide, intïtalé b Répu- 
blique française et i'Italie en 1848 ; 

Le marquis de Parelo à M. de Rica. 

« Si mars. 

«Ce soir, le roi (Charles-Albert) s'est décidé à intervenir 
miliiaircmcnl en Lonibardie. Celte détermination de Sa Majesté 



(1) Co sont !ii les propres expressions qu'emploie, en rapportant lo 
langage du marquis de Brïgnolca, H. Julos Bastide, ancien ministredes 
a BblT^ étrangères soua le général Caveignao. Ls passage gut précède 
•est extraie d'un livittrèe-lntdressanl que H. BulideyiODl de pvUier 
aous ce titre : la SipabHqtu/TaaçaittitVItaHi m 1348. On]' trouve un 
recueil de documents diplomatiquas de la plus haute Importance, et 
dont nous no saurions trop recommandor la locturo h quiconque veut 

A lu suite d'un passaj^e do mon livre. (odilion anglaise), qu'il a bien 
voulu tilcr ilnns le sien, M. Julos It.istjdc ccni ; « Je .-iius licureus do 
pouvoir citer ici, li roppuido mon Oj.iiijoii. culli.' d\m liomine digno de 




(umo. Serviteur de cette causedolaRâpulilLLiiioiilaquelto U. Jules Bas- 
tide a dévoué aa vie, Je connaissais trop la noblesse do son caractère et 
sa loyauté républlealns, pour attribuer co qui nous a-un moment sé- 
parés ï autre chose qu'un de ces malentendus, résultat presque inéil- 
table des grandes oammotlons politiques. 
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ëlail impérletts^taenl exigée par les drconstinees actuelles de 
l'Ilalie, oô le ^QlIoiGDt de l'indépendance naliosale est porUm 
plDS haut degré. Il ; avait nussi y craindre que les nombreuses 
associalioDS poliliqacs c\is[siil n I.i»>ili,irdic et li proximilé de 
la Suisse ne fissent procliiriiir un guuvtimemeQl répablicain. Cette 
terme aurait été fatale d ia cause italienne, ù notre gonvememenl, 
i raH^iUie dyncutie de Savoie. > 

^ le marquis de Pareto h sir Abercrombij. 

« Tuiin, 30 mars. 

* J'ai écrit à H. le minisire deBrignoles, pour qu'il engage Je 
Gouvernement provisoire à tenir ce rassemlli'nicnl (Ip cnrpi de 
30,000 hommes réuni derrière les Alpes) éloigné de la fronlière, 
afin qu'il ne puiae tenir dant l'esprit de nos poptilatiom qae 
h franct veut t'enlremettre de quelque manière dans nos 
' affairet; esr noos Icuons absolument i ce qu'on sache que 
i'Ilalte Tenl fore ia te (1). ■ 

Eo pareille oceurrenee, que pouvait faire le Gouvernement 
'provisoire? Fallait-M qu'I| allât aider Charles-Ailierl il éiourTtT en 
Lombardie les germes d'une RépuLliqueT ou liicn que, sans y 
être invilé par personne, il déclarùt du même coup la guerre au 
Piémont el {\ l'Autriche, en train de se déchirer; mil contre lui il 
la fois Vienne et Turin, cl, envoyant des soldats français prendre 
' les canons du fort Damian, > versùt à dois le sang italien par 
amour pour l'Italie? 

Encore si les républicains de l'autre cùlé des Alpes nous eus- 
sent tendu les liras t Mais non. Partisans et adversaires de la 
monarchie s'accordaient à vouloir nous tenir fi distance. 

Le 51 juillet — la date est remarquable, car c'était le moment 
oii Badetzky reprenait le dessus, et où l'indépendance italienne 
se débattait au bord de l'abîme -— H. Hazzial écrivait à H. Bas- 



(i) rov>leltTredeH.fiu(ide, pp.3Set89. 
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lide : t Je pense qp'il esi de ;iDlre devoir de Ions sauver par 
noQS-mïmes. J'tî .loujoars învoqaé uoe guerre européenne, 
jamais «ne inlervetition dans la question italienne (1). • 

Mais pourquoi, celle guerre <!uro|)i;eiinu , ne l'avoir pas 
sllamée, et eouru de la sorte au li iomplie du h Rcpublii|ue uni- 
verselleà travers l'embrasement du monde? — Pourquoi! Parce 
qu'avant de se lancer -dans une iveoture où il y va du sort de 
plusieurs millious d'hommes, on est tenu de consulter ses res- 
sources. Or, les nôtres étalent tellement disproportionnées à 
l'eDlreprise gigantesque dont il s'agit, que S'y précipiter de gaiËté 
de cœur eut élé un acte de Mie sans exemple dans l'iiisioire. 

Et tout d'abord, lt;3 moyens militaires Talsnient di<raul, Louis- 
Pliilippo ayant légué à ses successeurs une armée iliisorËonisée 
el hors d'état d'cnircr en campagne. Je mo souviens iiuc, presque 
le lendemain de la Révolution, il y eut un conseil de généraux, 
qjje le Gouvernement provisoire interrogea sur l'étendue des 
forces dispoaiides* Hommes d'épée, on ne les pouvait soup- 
çonner de noDnIr un amoar immodérâ de la paix. Eh bien, leur 
réponse Tormelle Tuf que l'état des choses ne permettait pas h la 
France d'entrer en guerre sur-le-champ, et que, si elle s'y déci- 
dait, tUc il'avail dcvaiil ellL' aut^une cliiiiice raisunnaiile de suc- 
cès. Un Coiiiilé (le (lùfcnsc fui formé, avec mission spéciale de 
constater les ressources militaires du pays. Eh bien, cp comité, 
composé des généraux Pelet, Oudinol, Pallloux, Bedeau, Vaillant, 
- Lamoricière, de H. Déniée, un des chefs du commissariat, el ia 
miug Cbarns, Qt un rapport, daquel il résultait qu'il n'y avait 
pas de régiment qui pât Tournir : dans l'inranierie, plus de deux 
balaillons eCTeelifs de cinq cenis hommes chacun, et, dans la 
cavalerie, pins de quatre escadrons elTectirs, montant ensemble h 
tinq cent vingl-dnq hommes (S). De fait, d'après l'eslimaliou du 
Comité, le nombre total des hommes disponibles n'excédait pas 
101,000 bommes; et, dans le cas où il y aurait eu i latler 

(1) La RipubUqvsftwiçatnti nialinaiSiS, pp. U atii. 
m Happort de H. Arago >■ l'Auemblde nationale^ aitace du B mal 
184S. 
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conire une coalilion moiiarcliiquc, le nombre de soldms requis 
pour, border nos fronliéres, sans dégarnir l'Arrïquc, ne pouvait 
être an-dessous de 514,000 1 

II est vrai qu'on avait la reasource d'ordonner de noavelles 
levées; mais, ce qai manquait delà manière la pins absolue— on 
en jugera par le cliapilre suivant — c'dlaîl, outre le temps 
nécessaire pour former dos recrues, l'argonl niicessaire pour les 
euircicnir. La monarctiie de Louis-Philippe, en fait do finances, 
n'avait légué à la République que... la banqueroute; et comment 
s'adresser ao crédit? hs eommotioD rëTolatloondre l'avait tué. 
On verra plos loin à quels moyens le Gouvernement aurait iit, 
suivant mol, recourir pour faire face i la situation ; mais II n'y 
avait pas de plan financier, si ingénieux qu'on le suppose, qni pût 
alors nous mettre en état d'appeler sur nous le choc de l'Europe 
entière. La République, ayant ce grand fleuve de sang A traver- 
ser, s'yfûl noyée très-probahlemenl. El la France? 

Je sais qa'U est, dans la vie des nations, des lieures béroïques 
où la sattesse conslsle à beaucoup oser. Moi-même, avec une 
émotion dont.moD cœur ne perdra jamais la trace brillante, j'ai 
raconté les prodiges d'audace auxquels nos pères durent, en 
1702 et 1705, de tenir lèle è l'Europe conjurée. Hais, enfln, 
quoique trempés d'acier, ils acceptèrent la lutte, ils ne la clier- 
efièrenl pas; et où les conriuiçil-cDc, nprùs tout, de victoire en 
victoire, de miracle en miracle? A h diclnlLirc iI'qii ioldLii! 

Les circonstances, d'ailleurs, iivaicnl Lien chiing^, ilc])uis. Que 
de choses devenues impossibles ! quede ressorts brisés pourjamais ! 
Sinsparlerdelaterrear,qni permit aux hommes de 1703 de domp- 
ter les résistances lulérieares pendiDl qu'ils combattaient l'ennemi 
du dehors! Prendre la hache pour rendre moîds dinScIIe la rude 
. besogne de l'épée, voili ce que les hommes de 1S48 n'auraient voulu 
faire â aucun prU. Est-ce un de leurs crimes? 

Elpourlant, les obsiadesqoi, à l'intérieur, les entouraicntélaient 
immenses. Le plus pressé, pour la République de iSiS, tut, non 
de s'étendre, mais de s'établir. Ses ennemis, en province, étalent 
nombreux; ils étaient riches; ils étaient influents. I.es partis 
monarchiques, étourdis par iecoup de tonnerre de Février, avaient 
alvtLÂi. am. 1. 1. sa 
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biea vite rqiris conrage : la confasion née d'an cmbrascmenl uni- 
versel lear e&t précisément Toarnl l'occasion après laquelle ils son- 
piraisnt. La bourgeoisie avait la guerre enhorreur; la classe ouvrière 
ee monlraît absorbée par le désir, assurémcnl Irès-légilime, de son 
émaDcIpatiOD sociale : élait-ce le moment de jouer sur un coup de 
dâsaoï^ant les destinées de la République, et d'attirer éoFrance 
une troisième lovasitAi ? 

Aussi bien, il était naturel de penser que la fArcc morale de 
l'exeinple, et la seule perspective d'ime assistance efGcaee, offerte 
en OB de nécessité, snfBraieal pour commencer l'affraBCbissement 
dec peuples asservis. Et c'esj, en effet, ee qui arriva. Il n'y ent pas 
nn despote en Europe qnl ne senUt son trône cliaoeeler; de tontes 
paris, et spontanément, des insorrections éclatèrent. Que si elles 
furent étoufTées, Il importedenepointperdredevueqnecenerntni 
sous l'administratiOD àa Gonvemement provisoire, ni par suite de 
SB politique. Si les principe» posés dans le manifeste â HBurope 
eussent été mpeclés Juaqn'an boni; si tons ceux qui les proela- 
mtrent fussent restés an pouvoir qqelqoes mois de ^ns, junais la 
République romaine n'eut été asBalIlie par des Iroupv étrangères, 
encore moins par des soldats français, et jamais la Russie n'eût 
impunément jeté son glaive dans la balance oiï se pesaient les des- 
tins de la Hongrie. Le Gouvernement provisoire résigna ses pou- 
voirs trop tôt ; il n'attendit point que, par une incessante diffusion 
des idées répnblicaines, les départements eussent élé mis au pas 
de la capitale ; là fut le mal, lo mal irréparable ; et on ne saurait 
l'imputer à ceux qui, comme mol, firent tout ce qui était en eux 
pour obtenir rijoumement des élections. 

Encore nn mot. Les républicains, en 18i8, tendirent i l'An- 
gleterre une main amie : qu'elle s'en souvienne, et qu'elle sache 
bien qu'i leurs sympàtliies seules est liée la chance d'une véritable 
et longue alliance entre les denx peuples 1 
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Le dernier budget de U\ nionarchir, -~ Le delicit. — Enraisss Diislaiit 
dans les coffres de rF:j^t le 3t févrii^r. — U. GoudcJiaui , ministre 

' des finances. — Sa paniqua ot sa ilénilesion. — Fausse tnlerpréla- 
tion donnée h sn rplraite, — M. Carnicr-l'ngàs lui siicoMe.' — M. Du- 
clerc, sous-secrdlairc (i'Elat. — Crention des comptoirs d'escompte. 
— Prêts sur iipùls par l'État. — InsufOsance de cea ntosurcs. — 
Émeute de négoolantii ponr dmander la prorogation k 'trois mois 
de toBles les dcbëances. — Indalgence de lord NormaDbf pour ces 
agitateurs en habit noir. — Siluatlon commerciale de l'aria.— Conspi- 
ration dea capitalistes et dos ricties pour paralyser \S crédit public. 
_ Ddvouemenl et oITrandes dos classes popula ires. — LcsdépMsdes 
caisse:! d'i>par!jnp convertis par Louls-Ptiilippe en bona du Irâsar. — 
ARluence des demuiides do remboursement. — Impossibilité d'y pouB' 
voir.— Le ministre cit's finances fait décréter un emprunt de 100 mll- 
libns. — Un niEiuvais vouloir svslémiilliiiie fait liclioucr I.i sousiTip- 
tloD. — Intensité fie lu erise. — M. Del.iiiisrro [irtijmse un impW forré 
sur les riches, — i'hin Hnaiiclcr pri^sriiU- jml le J.n'ipiiilii>iirt;. — 

possilile d'en iirfer une en IHIU. — Mnyi n- (reM'cLiiieii, — Op|HJni- 

hillols de b;iiir|Lie. — Cii c-ippiliprii ni^ .-^uive lue Banque do 

sein du Conseil. — tille est iidoplce l'I ilci'c i'lci!. — Ses désastreux 
effets. - .\ppel il l'àpiile de l'Insluire. 

Dès le lunricnmin de la Itiivoluiloii, le Gouvememeal provi- 
soire se trouva au bgrd d'un gouffre Léuat. 
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Le budget de 18iS — <^étalt le dernier de la monnrchie, et 
non, comme beaoeoap de gens l'onl ern, le premier de la Ré|iu- 
bliqae — présenlail, tout compris, on déficit de 653 milllong 
B2K,000 fhuu (1). 

Les niblatres de Louis-Pbilippe ayant, dans le coorl espace 
de sept années de paix, ajouté une somme de 912 millions 
339,338 francs au capital di; la dcUc puliliquo, ce capilal, qui, 
lefjanvier Î84I, n'exetjilait pas 4- milliards 207,:) I5,i02 francs, 
s'dlerall, le 1" Janvier 18i3, à 5 milliards 170,6^,730 (3). 

Le souYememeot monarclîiqae s'était mis à aller à la banqne- 
ronte d'uD pas si rapide, que, dorant les derniers 368 jours de 
son existence, il avait dépensé, en sus du rerenu ordinaire, 
3D4 millions 800,000 francs, c'est-i-dire pins d'an million par 
jonr (5). 

Les bons du trésor avalent alleinl le cbilTre, jusqu'alors sans 
exemple, de 325 millions, et la dette flouante, le cbiffre énorme 
de 873 millions (4). 

Hainlenant, que contenaient, dans la matinée du 35 février, 
les coffres de i'ÈlatT 

87 militons, en valeurs de porletenllle , cl, en numéraire, 
135 millions, dont 137 millions è la Banque. Encore fallail-ll 
distraire 7â «lillions de cette somme, pour le pajement du se- 
mestre da la renie 9 pour cent. 

Ainsi, comme l'a dil, avec toute l'autorité de Uits et de chiffres 
incontestables, le ministre des finances du Gouvernement provi- 
soire, U. Garnier-Pagès : * Pour faire face ans échéances d'une 
dette flottante fabuleuse; pour couvrif les dépenses courantes, 
. qui s'élevaient à environ 125 mïlliong par mois;'pour conlînner 

(1) Itiipporl sur U, siinalini, financitrt l's (a BtpubUiat. l'oy. le «o'ii- 
laui-dg 10 niiiis 1818. 

(î) Itiid. — Kiicoro ceci cet-il de la ssgesae en comparaison lies ex- 
travagances colossales de l'Eia pire, lequel n'a pasacciu la dette publique 
demoinsdeSTSmilliona par Bn(n>$. le TimiAa 19 janvier ISGS);ce 
qui bit, pour s«pt ans, 3 milUantseSB milUonsl... • 

(3) au. 
; (4) JbU. 
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les Iravanx publics; pour secourir les ouvriers; poar soutenir 
l'industrie et ie commerce ; pour réorganiser nos forces de terre et 
de mer, le Gouver'nemeul de la République trouvait en tout dans 
les caisses de la monarchie, quoi ? Soixonfe-iIeiBE mjltioRi (1)! i 
. L'Iiérilage avait de quoi effrayer. L'homme aupel ou en confia 
d'abord le fardeau était un homme d'intégrité el de courage, mais 
le ijpe de ces républicains formalistes qui résislentavec hardiesse 
à toute idée hardie et combattent éncrgiriucment loulc mesure 
énergique. Si la République n'avait dû être qu'un roi de moins, 
nul D'anrail éU plus propre que H. Goudcbaux à occuper, sous 
le GeaverDemant provlBoire, le posle de ministre des fluanen; 
caràuDebsuleprotnté II joignait de grandes connaissances finan- 
cières et ce qall devait à sa longue expérience comme banquier. 
Malbenreuseuenl, — du moins, scion moi, — d'autres qualités 
encore âlaiqnt nécessaires, au lendemain d'une Révolution qui 
exigeait la destruction de tant d'abus et venait ouvrir à l'esprit 
humalD tant de perspectives nouvelles. Dominé à son insu par le 
]!ënie de la routine, et peu préparé par la nature de ses occupa- 
tions quotidiennes i embrasser d'un regard calme l'étendue des 
besoins sociaux, la nouvelle que des conférences allaient avoir 
lieu au Luxembourg elfruya M. Goudchaux outre mesure, et 
ses alarmes se convcrtireul en panique, lorsqu'il fut question de 
- supprimer certains impôts devenus Intolérables, et notamment le 
droit de timbre, taxe absolument inconciliable avec la liberté de la 
presse, et dont la portée funeste se peut déllnir par ces mots amers 
de Lamennais : Silence au pauvre ! 

Le 3 mars, dans une réunion à laquelle asslstaloBt tous les 
membres do Gonreraement pnn^soire, saut M. Flocon, alors 
malade, H. Goudchaux tra^a un émouvant tableau de la détresse 
financière du pays. Sa voix brisée, l'expression de son visage, le 
caraclère sombre des délails où il entra, produisirent un tel effet 
de découragement, que m. de Lamartine, se penchant à l'oreille 
de H. Gariiier-Pagés, lui dit avec une anxiété visible : t Est-ce 



(I) BappotttwrIasilualioltfittanciindelaRiptibliqiie. Foy., le Mtni- 
«ntrdulOmusISiS. * .■ 



262 REVELATIONS HISTORIQUES 



donc vrai, Garnier-Pngès ? Sommes-nous donc perdus (t)ï ■ 
A ia suite d'une délibération vraiment tragique, il fai décidé 
que, d'un cœur viril, on tiendrait lêle au danger. Haïs, le S mars, 
M. Gondchaux donoa sa démission, cl, comme la mijorilédu' 
Conseil liésilait i l'accopter, il déclara que, si l'on inslalail, il se 
InilerjH h (.Trvdlc. On le savait résolu ; on craipit la réalisa- 
tion icliMiiniai i: : il fallut Céder. 

Il a 6U: \>iHvniiii jur les amis de M. Goudchaux cl, je crois, 
jiar M. GouddiLiux lui-même, dans sa déposition devant fa Corn-, 
mission d'enquête — de ceci Je ne sais pas sûr, D'ajant pas le 
document sous la main — qu'une des ciaaes de la démission âu 
ministre fut la Trayenr née de la promulgation audaciense des 
doctrines du Luxembourg. Un simple rapjirocliemcut de dites 
Itrouvira combien c«!tle allégalioii est erronée. 
La dt^missiun de M. Goudcbaux cul lieu le U mars (2). 
Mou iireniicr iliscours au Luxembourg est du 10 (5). 
n est (liflidle de concevoir comment la détermination de 
M. Goudcliaux auraii pu être le résultat d'une propagande qui 
n'avait pas commencé quaud cette détermination fut prise. 

La réduction des beures de travail et l'abolition du marcban- 
dagc, voilà les deux seules mesures par où se manifesta, anlérieu. 
rement au S mars, l'action du Luxembourg. Or, on doit se rappe- 
ler que ces deux mesures furent adoptées — Bl. Arago, membre 
de la majorili^ du Conseil, cl moi agissant ici de concert — dans 
une assemblée oii les patrons viurcnl s'asseoir à côté des ouvriers, 
après un examen de la question par les uns comme par les antres, 
et de leur aeeord;miituel. Les circonstaBces, du reste, étaient i cet 
égiti si impérleufes, que, mêtae mmt i'mmrlu» dei confé- 
rences du Luxembourg, les propriétaires du chemin de fer du 
Nord avaient dù réduire les heures de travail (4)- El ce fait, c'est 
lord Normaijby qui le constate. 

{!) On Irouvpr.i 1,1 mullrai.^linn de re fait dans la brochure de M. Gar- 
nier-P.ig*s, un lipismk ilr li, H,--n!i,li,m ,lr 181S, p. 63. 
(3) Voy. ]e Monilt,,,- ,lu 7 mais ISiR. 
(3) IbkL.W mars 181H. ' ♦ 

(i) A Ytar ofRecolatioa in Paris, 1. 1, p. S12. 
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La vérité csl qua, lorsqne H. Gondcbiiii m relira, il Tenait 
(l'avoir recours, avec les meilleures iDtealions da inonde, à on 
expédient qui ironipa ses espérances. Pour dissiper les ioquiélndes 
qu'éveillait dans le |)ubljc l'étal des fluances, el voiler, aulanl que 
possible, les dilBcuUésdu momeiil, il availannoocé quele Gonver- 
nemenl payerai!, dès le <t mars, le semeslrs des renies, du seule- 
ment le 22 (1). Cet empressement à offrir ce qu'on ne demandait 
point parai suspect: le; appréfaensiont, au lien de s'évanooir, 
redosblèrenL 

Le ministère des flnanceauiifant été offert & H. ûanier-Paeès, 
il aee^la aossilât, avec celle eonflaoee en fiii<mètne qui est un de 
ses IrailB caractéristiques, maïs qui, dans la circoosUnce, dénotait 
un canrage moral, véritablement noble. 

Ainsi que le général Cavaignac, H. Garnler-Pag^ devait en 
partie sa posiliou politique au grand rôle qn'uA frère, enlevé par 
la mort, avait joué dans les luUes qui marquérenl le règne de 
Louis-Philippe. Qnoiqae le bruit eût couru — bruit auquel U 
opposa nn démenti formel et constant — qu'on l'avait vu, le 
21 février, pencher du côlé de la régence, iéuI doute qu'il ne fut 
Eincèrenient républicain ; muis il appartenait, lui aussi, ù la calé- 
gorie de ceux qui, prenant le moyen pour le but, s'arrêtent à la 
République, ne compreiianl point que, par elle, c'est à la régéné- 
ration de la société elle-même qu'il s'agit d'arriver. Une aussi 
fausse apfrécialion du but dt^finilii à allclndreno pouvait qu'<.>\ei'- 
cer une influence funeste sur les mesures i prendre. Mais le mérite 
de ces mesures mis à part, il est juste de reconnailre que M. Gar- 
nier-Pagès déploja dans l'exerélce de ses difficiles (onctions une 
force de votonté, une activité sontenne, et, il je pais ainsi parler, 
une folrdpidilé ïntellectaelle qu'an aurait k peine altendaes de lui, 
}i en juger par l'Ripressioa maladive de son visage dans le cadre 
de ses longs dieveus, par sa Uille frâle et par certaiu accès de 
vivacité nerveuse oô se révélait'i'ardenr de son lempérameni 
excitable. 

H. Duclerc, inlelligmce jlevée, froide et ferme, (ut appelé au 

(1) ITnif^lHiiteffolit RAioInlAm, etc.,p.^65. 
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posle de soBB-mrélaln d'Ëtil, et eut ï sonlenir, en cette qua- 
lité, de coneeri lyec U. Gatntor-Pagès , l'édifice cronlant des 
finances. 

Le premier acte da mlDfgtra ent pour objet de venir en aide à la 
boDiîBoisIe, qui retira effectlvem,ent de cet acte quelque bénéfice, 
et en eût retiré un plus considérable, si l'iiilervenlioii de l'Élat ne 
se fût confinée dans des limites [rnp i^Lroïies. 
■ Au milien d'une crise que des circonstances antérieures à la ' 
Révolution avaient engendriio, mais que la Révolution accéléra, 
des calaslrophes commerciales élaient inévitables. Il advint donc 
qu'on pul parler parioul de failliies imminentes. DesélabUsse- 
menls, jusqu'alors réputés forl solides, chancelaient j des maisons 
de banque avaient déjà disparu dans la tourmente ; d'autres 
luttaient conlre le torrent, mais avec des cfforls qui semblaient 
n'allesler que renergie (lu liésespoir ; maiiufacluriers, commer- 
çants, marchands de tous les degrés, périssaient frappés de 
stnpeur, et, les yenx tournés vers le Gouvernement provisoire, 
criaient an secours t 

La Banque de France n'escomptant que des effets de commerce 
revêtus de trois bonnes signatures, et le résultat le plus immédiat 
de toute crise étant une excessive contraction du crédit, impos- 
sible que le commerce ne se trouvât point dans un état de paralysie. 
Comme moyen de remédier au mal, on proposa d'établir des 
comptoirs nationaus pour l'escompte des effets de cc^merce à 
deux Bisnatures, ces comptoirs n'étant point, d'ailleurs, autorisés 
a émettre des billets ayant cours de monnaie, et le papier escompté 
par eux devant être réescompté par la Banque de France, Cette 
proposition, adoptée, donna lieu au décret suivant : 

s Dans toutes les villes industrielles et commerciales, il sera 
créé un eoinploir niilioiial d'csconiplt;, dcsiiiu! k répandre le crédit 
et à l'iUeiulre fi toutes les Itnuclifis Je la production. 

> Ces comptoirs auront un capital dont le çbiffrc variera suivant 
le besoiu des localités. 

> Ce capital sera formé dans tes proportions suivantes : 

- I !■ Un b'ers en argent par les aâodés sonsciipteun ; 
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> 2° Un tiers en obligations par les villes; 

V 5° Un tiers c»boDS du trésor par l'État (1). i> 

Il est k noiur que les bons du trésor et les obllgailons des 
villes jie (ïguiaient ici qu'à litre de garaulies, réalisables seulement 
dans le cas d'un déScil. Conséqaemmeiil, le cspilal arec leqiifl 
[es conploirs natioDiux allaient se mettre en mouvement devait, 
au foud, leur Être fourni par des souscriptears, en d'autres termes 
par la classe même qu'il s'agissait de secourir; et, sons ce rap- 
pori, il semble qu'on pouvait accuser d'inconséquence les autours 
de la mesure. La contradiction, cependuni, était moins réelle 
qu'apparente. Quelque étendue que fiit la crise, elle n'avait pas 
atteint tontes les fortunes; à colé de ceux qui eDfoaïai^t, il y 
avait ceux qui snmageaiertt ; et la question était d'amener coQx-«î 
è sauver ceux-Ii sans s'exposer à trop de risques. 

Ce qu'on faisait A l'égard du papier, on était naturellement con- 
duit à le tenter à l'égard des marchandises. Des- magasins généraux 
furent ouverts, et les détenteurs de produits furent invités, s'ils 
avaient besoin de secours, ii aller déposer leurs marcliandises dans 
ces magasins : dépôts dout la valeur vénale, une fois expertisée, 
devait servir de prantie au prêt d'une valeur équivalente, con- 
senti parle comptoir national en faveur du déposant. 

Ici cnciire l'intention était bonne, mais le but fut manqué, faute 
d'anipleft dans les vues, el par suiledo celte crainte aveugle, tran- 
chons le mol, de cette crainte puérile qu'on avait de pousser jus- 
qu'au socialisme. Il ne sufBsait pas, en elTcl, d'autoriser les comp- 
toirs nationaux à faire, s'ils le jugeaient ii pruiiu^, de^ avanws 
de fonds remboursables à une cchéaqce détemiiniie, et cdu sur 
dépôt de marchandises. Les déposants qu'on avait en vue seraient- 
ils en état de rembourser, le moment vena, les avances dout on 
leur offrait le bénéfice! La plupart d'entre eux n'étalenl-lls pas 
■lors d'une aolvabilité an moins douteuse? S'ils ne payaient point 
aux échéances fixes, quelle antre ressonrce aurait le coiaploir 



(1) F<v<loironA<wduSmars1S48. 
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préteur pe de Tendre an enchères publiques les produits dépa- 
Eds? Et qu'attendre de celte ressource, lorsque^tiacunsaiicombien, 
même en temps ordinaire, les ventes aux cucbùres avilissent la 
marchandise qui en est l'ohjet 7 

Ces apprËhensions étaient trop naturelles pour ne point para- 
lyser l'action des comptoirs aationaux. Ils mesurèrent leur secours 
d'une main avare, et aux propriétaires de quelques produits pri~ 
vilégiés seulement; de sorte que, si l'institution n'avorta pas 
complètement, son ulililé, en tout cas, fut Irès-disproporlion- 
nie aux besoins el sans rapport avec les exigences delasi(ua> 

Tout autre eût été le résultat, j'en suis convaincu, si, comme 
cela fut proposé par le Luxembourg, le Gouvernement provisoire 
eût ouvert au public des entrepôts et des bazars destinés à la vente 
des produits déposés, et correspoudanl les uns avec les autres dans 
toute laFrance, « chaque producteur, chaquemanuracturier, admis 
iapporler ïl'enlre^ôlles marchandises ou denrées, aurait re{u eo 
ëebange un .réeipUté ou warrant, délacbé d'un registre à Eouche 
el indiquant la nature de l'ohjet déposé, la quantité, la qualité, la 
valeur expertisée. Ce récépissé, iransmissible par endossement, 
aurait donné droit à la propriété û\i ûifîn, diini TÉlal aurait ré- 
pondu, s'ohiijjcaiit, soit à le représenter e\i nature uu parleur du 
titre, soit à en payer la valeur. Les ventes se seraient faites au 
conii)lant, à prix fixe, ou à cré(iil en cas de consculenicntfurmelde 
la part du dé|)nsatit, qui aurait eu alors à répondre des trais de 
veuteel de magasinage. Les récépissés, comme les litres de vente, 
aurai«it pu être donnés à la Banque eu garantie des sommes ayan- 
cdas; ils seralenl devenus eux-mêmes une valeur négociable, un 
excellent papier-monnaie, le billet étant couvert par un gage posi- 
tif, déterminé cl expertisé, par un gage d'un prix courant Irès- 
facilcmcnl appréciable ; cii rtaiilé, ils auraient dans la eircn- 
laliun le mkac rôle que les ^varranls des liocAïf en Angleterre. Pour 
se couvrir des frais, l'Klal aurait per^u, conformément à un tarif 
déterminé, un droit d'entrepôt, source féconde de revenus ou- 
verteau trésor. Enlin, on aurail.établi des bazars, organisés d'a- 
pris des vues Identiques, et qui eussent été aux entrepôts ce qu'est 
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la boQlique du dtilaillanl .nu jiiag.isin du mnrcliaiid en grus (i). » 

Les industriels soustrails â In lyraunic des spéculateurs, — an 
^olemenl facile assnré aux produits de bonne qualité et d'an prix 
raisonnable, — les bases ia crédit élargieS) an moyen des récépissés, 
sur un (erraio solide, — Te consommateur délivré de la rançon 
rninense qne lai impose la maltiplieité des intermédiaires, — l'a- 
cheteur garanti contre la cbance d'être trompe sur la qualité ou 
sur le prix, — l'acidité des fournisseurs de mauvaise foi déjouée 
|iar la connaissance que le public acquerrait du prix courant de 
cliaque niarcbandisc, — les opéralionsdu commerce associées â 
une exposiliun peroianenle des richesses de l'industrie, tels étaient 
quelques-uns des avantages â recueillir de l'adoption du plan dont 
je viens de crayonner ù I a hû le les lignes principal es. Mais l'adopter, 
ce plan, c'eût été entrer d'un paa résolu dans les voies d'une ré- 
forme sérieuse; c'eùl élé tirer des embarras mêmes du présent le 
principe de grandes améliorations !i venir; cl, par malheur, la 
niaiorilid du Goiivcrn(.'n)f.'nl provj'jdii'i! ne l'ouiundaii p,i? ainsi. An 
lieu lie l'Iitrcliur a r(V'"''r#r le coiiiiiiiirce, .i le luiriiicr, i\ l'enno- 
blir, M. Garoier-Pagès ne songea guère qu'il écarter de la classe 
commerçante les .conséquences logiques d'an ordre de thososdont 
la Rérolalion élati Tenue éclairer â'iiBe Inmièrç si f Ive les vices 
el les dangers. " , 

Or, pendant qa'H s'ingéniait de son'mieni è perler secoqre à 
la bourgeoisie, des hommes appartenant à la bourgeoIsieétaiilR'en 
train de préparer uneémeote finannère, tendante, cbbse incroya- 
ble t i imposer an Gouvernement un décret qui anloiisil la pro- 
nation à trois mois de totites les écbéances. Si no par^l décret 
efttélé rendu, quelles en ensseni été les conséquences T Com- 
mrat le naDufaeturier , privé pendant trote mois des rentrées 
snr lesquelles U complaît,' eût-Il payd-Ieprix des mailèies pre- 
mières requlkes et le salaire de ses ouvrierst 'Le long de cette im- 
mense chaîne ^obligations qo! ne commence et ne Dnit nolle part, 

(!) Voy., duna le livre InUtulé loteoiui/on de fhrier au Luicirabourg, 
le remarquable exposé, bit, au nom de lu Cammisaioii de eouvernemeat 
pour \e» travalllenri^r HD tecrdtalieBéQéralU.TidBl. 
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chacun élanl plus ou moins crtancier à l'égard des uns et débiteur 
i l'égard des autres, où se serait arrêtée la perturbai ion des rap- 
ports socianxT La drculalion de la mouDale, aussi nécessaire i 
iavledela sodélé qne l'eal i [a vie de l'homme la drcnlatlon du 
sang, eût été suspendue d'une manière sondafne el (errilfle. Adieu 
noire industrie au dedans! adieu notre commerce au dehors I 
Ce qu'on demandait, c'était,— M. Garnier-Pagis a en bien raison 
de le dire, — c'clait... i la banqueroute nnWerselle (1). * 

£h bien, celle demande, si ruineuse pour ceux qnî la faisaient, 
elle se produisit avec une sorte de furie. Le 9 mars, près ^e trois, 
raille individus partirent de la Bourse, sedirigeaDt'vras le slâge 
dn Gouvernement provisoire. Ils paraissaient tellement animés, 
jls proféraient de telles menaces, que le bruit d'une attaque contre 
l'hôlel de ville se rendit anssitdl dans Paris. Je ne me rappelle 
pas m'élrc trouvé auprès de M. Garnie r-Pogès, an moment précis 
où, secondé de M. Pagnorre, il eut soutenir ce clioc inattendu; 
mais je sais que leur otliludi; [ni Irès-tnersi^iue el (rts-digne. 
La lutte se prolongea. Des paroles relciilirenlj qui louchaient il 
l'ouiragc. Un membre du Conseil reprocbaot aux plus emportés 
leur impatienee égoïste, qu'il opposait â rhérglque résignation 
des ouvriers : « Vos «nTriers I s'écrie l'un d'eux, hors de Inl» 
nous les renverrons de nos ileliers, noua les jetterons sur le 
pavé, nous leur dirons d'aller vous demander du pain, et nous 
verrons s'ils se conienleront d'entendre vanter leur patriotisme ! » 
Tout fut inutile. Un délai de dis jours avait été précédemment 
accordé, sons la pression de circonstances înouTes : les tumultueux 
visilenra ne purent arracher au Gouvernement rien de plus. 

Ils venaient de se retirer, cl le calme élait rétabli dans l'b6ld 
de ville, quand- les Écoles parurent, comme en bataille, sur la 
place de Grève. Les étudiants avaient appris que l'hôtel de ville 
était menacé, et ils accouraient, dti fond du quartier- latin, pour 
nons dérendre. Arrivé moi-même i l'bôlel de ville. sur ces entre- 
faites, j'allai au-devant d'eux; je les remerciai, an nom du Gou- 

[1) ETii^iMfeAlaBAwliilfim.fttSiS.p.'». à * , 



Digilized Oy Google 



LA CBISB FIHASCIÉRB m 



verauneat provlaolre; et ils se dispersèreol, au cri aeconlniné de 
« Vive la Rjpablique (l) I > 

Il eslVDrieox de voir comiiirat lord Normanbir allëoue le ca- 
raelère de ces rails, qui AWeiit de ooloriédi puÛIque, lorsqu'il 
tenait san journal : 

■ 11 mars» Il y a deux jours, le Gonvemement a eu i prendra 
une délerminalion blén sérieuse ; Il a reçu nue dépatatim de 
personnes engagées dans diverses branebes d'alhires, lesqnellea 
venâientleprttfrde décréter an délai dedtajouri dans le payement 
des échéances (3). ■ 

Jamais lani de miel ne coula de la plume de Sa Seigneurie. Il 

esl vrai que l'émïulc, ici, diail eji babil noir, el c'est aux blouses 
que lord Normaiiby ri^serve l'Iioiineiir rte ses sSvdrilÉs. 

I,a violence de la crise ne faisanl que s'accroîlre, il y fallait 
apporter remède, el prom|ilcmenl. Des trois signes d'iictiange avec 
lejiquelsla circulation s'upér^iit en France : k numéraire, le billet <Ie 
banque, et le papier-monnaie inilividuel, le premier se cacha aussitôt 
après la Révoluliun, le secom) Tut menacé, lu troisième disparut. 

Non, Je ic répèle, que la Révolution eûl créé )e mal, elle 
ne fit que le révéler. Il y avail longtemps déjii, bien longtemps, 
qu'une lettre de cbunge, j'elee dans la circulation, avait cessé de 
signiScr la transmission réelle par un vendeur ilc benne Toi i 
un aclieleur sérieux, d'un produit de valeur égale h celle prtlée 
sur la lettre de cliange. Il y avait longtemps qu'une tourbe de 
spéculateurs sans honneur el sans solvahïlilé avaieni rempli les 
canaux de la circuIatioD d'une masse de papier qui ne répondait 
à rien. La Rérololion éclataiil, Talame fut doonfe; la défloDce 
acquit des yeux de lynx; on pénétra au Tond de beaucoup de ma- 
nœuvres qui, jusqu'alors, aviileDl écbappé.il l'allentiOD des parties 
intéressées; on découvrit qu'un grand nombre de maisons com- 
merciales ue vbraienl que d'une vie racfice,.el qu'une masse 
énorme de papier reposait sur un capital purement Imaginaire. 
La conséquence élail lalalc : toutes les Iransaclioos qui a'accom- 

■(1) Kos- h ce sujet la aïoniliur Ju 10 mars 1818. 
^] ATtarofRemluttan <n ParU, 1. 1, p.SiS. 

■.I. .sa 
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plisEiienl au moyen de ce signe d'écbaDge s'irrAlirenl : [miiuBse 

désastre, si l'on considère qa'àvanl la Rdvolalion de février, le 
papier -m onnniç individuel, ainsi discriidilé, ne représentait pas 
moins de milliards dans les IS milliards qui consliluaienl 
l'ensemble de h circulatian, le nnmérair: n'y Qgtiroiil que pour 
2 milliards cl demi, cl les billcls do li:in<{uc que pour 400 millions. 

On devine le reste : dans lis fouiis di; ruiilLiuent dfis maisons 
de eomnierce ou d'induslrio, le iuiri)ér;iire ne leiianl qu'une Irès- 
pîlile place il eôlé des effets en portefeuille, ce fut un boulever- 
sement général. Une foula de maisons qui, pour remplir leurs 
engagemenlE, n'avaient qu'uue qBanlUâ de numéraire -insufflganle 
et one grande masse de papier inconvertible, sombrèrent. 

Ai-je besoin dédire eombîea rétablissement des comptoirs 
nilionins était an faible remède, en présence d'un tel mal? La 
question, d'allleors, était de savoir si les actionnaires se présen- 
teraieot; et l'empressement, il faut bien le dire, ne fut pas remar- 
quable. Le montant de^acllons, fixé, pour le eomploir-de J>aris, 
è 6 millions 660,000 frases, atleignail i peine, an commence- 
ment d'aoiîtg'Ia somme de 1,0S1 ,804 francs. 

Et ce qai rendait l'aspect de In crise plus alarmant encore, 
c'était la condnite de ceux des riches dont la BéviAuion avait 
lieorlé les préjugés, inquiété l'égoTsme, ou blessé l'orgueil. 
On en vit qui, par une manœuvre indigne, dont le faubourg Sainl- 
Germain avait donné l'eseiuple, sons li; rijjiic de l.uuis-Pbilippe, 
se mirent à couper eoiirl y leurs dépenses, vendant k'urs équipages 
et leurs clievaux, renvoyant leurs domestiques, et se condamnant 
à nne économie qui ne pouvait manquer d'ËIre mortelle à une 
mnltltnde de bwraitlenrs et de travalHeuses : joaliners, tailleurs, 
peintres, sculpteurs, couturières, modistes, tans ceux & qui l'art 
on le Inxe assurent nn moreean de pain I 

LordNormanby n'a rien négligé de ce qu! était de nature h 
assombrir l'énuméralion des résultais matériels de la Révolution : 
pourquoi s'est-il abstenu d'indiquer les vraies causes? et pourquoi 
n'n-l-il pas. ajouté, par manière de contraste, que le peuple, 
victime de celte conspiration de boudoir el de salle à manger, 
déployait, pendant ce temps, unenlbousiasme patriotique & l'épreuve 



LA CRISE FmANCIKRE 



271 



de la faim, et un pouvoir de souffrir, presque incroyable! Car 
alors, comme aux jours de la première Révolution, quand la patrie 
fut proclamée on daiiger, on vit de pauvres ouvriers conrir porler 
à rtiôlel de ville une partie de leur salaire j si péniblement 
gagné ; et des filles du Peuple vinrent offrir au Gouvarnemeut,' 
provisoire leurs bagnes, leurl)oueIes d'orellies; et des femmes du 
Peuple allèrent jusqu'à mettre A su dispbsilînn leurs cadeaux de 
nocés! Nombreuses furent les offrandes de ce genre; et, lorsque 
luiront des jours meilleurs, Tbistoire ne rappellera. pas sansattep- 
drissemenl que, pour recevoir les présents du pauvre, en des 
licures bien cruelles pour lui cependant, il fallut inslilugr une 
commission à la Icle de laquelle furent deux hommes tcjp que 
Déranger et Lamennais. 

La valenr de cl's |>réscnls ne fut san^ doute pas proponionnée 
3 leur abondance; et, en cela, quoi d'étonnant? Ils venaient de 
l'atelier ou de la mansarde; mais, bien que d'une importance 
financière fort minime, ils allestèrenl le déTooemeut auquel un 
peuple esl capable de s'élever, lorsque le soufllo puissant delà 
liborld a passé sur lui. 

tin Irait manquerail ï ce tableau, si j'oubliais Tcpisode des 
caisses d'épargne. 

Des S73 millions qui constituaient la dette Qoltante, 3ti5 mil- 
lions appartenaient aux misses d'épargnel Or, le gauvernemâit de 
IiDuE^Pbiirppe se trtmvail avoir immobilisé, soit en actions de' 
canaux, soit on rcnlcs,'la plus grande partie des dépôts. La crise ■ 
m se fut iKis plus lût déclarée, que les déposants, saisis d'effroi, 
ruiiiîîioiil au l'i'ir.lj.mriiemenl. Terrible extrcmilc! L'argent man- 
i{ii<iit, rL li: ulllli^ll't^ lies linances éliiil aux abois. Il pro|iasa de 
rembourser à elipquedéposaniune somme do 100 francs, et d'offrir 
lé payement du solde de leur compte à ceux qui l'exigeraient: 
moitié en rentes S pour cent au liait-, moilié en bons du trésor. 
Lo b pour cent dloil alors A 77 ; les bons du trésor perdaient con- 
sidérablement ; la situation faite aux déposants était donc asseî 
dure pour provoquer de leur part des proleslalions orageuses. 
M. Garnicr-Pagjs avait eu la main forcée par les circonstances, et 
les difScullés de sa position n'ont peul-êlre pas été ^ssez présentes 
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i l'espill de ses Inexorables censeurs; mais il n'en est pas moins 
vrai.qne les déposants auraienl pn lui dire: > Commenl! nous 
sommes, noqs, de pauvres gens accoutumÉsâvivreau jour lejour, 
et dont les petites épargnes, ramassées sou par son, sont le rruit de 
iongoes.privations, courageosement endurées ; et, lorsque nous 

' veoouB réclamer la realilnlfoo d'an dépôt sacré, d'un dépSi confié 
i la bonne fol dn gonTemenent',' h son honneur, vous nous 
ajopniez, vous qui avez payé le semestre des rentes, i benre dite, 
avec une exactitude scrupuleuse, A d'autres créanciers de l'État, 
bien plus riclics que nous pour la plapart, ei qui, eux, étaient en 
mesure d'attendre 1 1 Oui, voilii le langage qui aurait pu être tenu. 
Eh bien, nulle plainte ne s'éleva du milieu des nialhe;ireux que la 
mesure frappait. Le peuple souffrit en silence, fler de souffrir 

'pour la République. 

Il ; en eut même qui nliésilirent pas à a^ver leur position 
par une générosité d'an caractère béroîqae. M. Garnler-Pagès 
reçut la lettre suivante, spécimen de beaucoup d'autres qu'il serait 
trop long' de citer [d: ' 

«Vous allez avoir besoin d'ai'genl. Permettez fi on pauvre 
ouvrier qui, comme le dit Lamartine, est dévoué à la République', 
tête, cœur et poitrine, de pouvoir ajouter le mot et biens. J'ai 
pour toute fortune SOO trancs â k cals» d'épargne. Soyez assez 
bon pour m'inscrire le premier pour une somme de iOO francs, 
' que je tiens à votre disposition, trois jour^ après voire demande. 
Que la patrie me pardonne si je garde 100 francs pour mes besoins; 
mais, depuis six mois, je suis sans travail (1). ' 

Ces élans extraordinaires d'entbousiasme et ce dévouement des 
classes panvrea firent tomber le ministre dés fluaucesdaus nne illu- 
sion dont on se sent à peine le courage de le blâmer. Il eut foi an 
succès d'un emprunt, et d'un emprunt contracté i des condlUoiis 

, évidemment désavantageuses au préteur. Il ne voulut pas croire 

(l) M Garriier-Pagùs 0 publié celle lettre, iiuo je lui emprunte, dans 
son Épùadt de In Récnlution de ISla, pp. 171-173. 
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possible quij, uïiiuBnt que les pauvres se saignaient les tjualrc 
veines, des nommes ulacés dans une situation forlunde assistassent 
sans lin uauement de cœur au spectacle de là Franceen détresse. 
y^r ce ti eiaii pius de telle ou Jelle forme de gouvernement qv'il 
c'était de la France; et lorsque, par l'organe 
■es, elle Kriuit aux lianquiers, aux gros pro- 
iilw opirlonls : " Voici venir la banijucroule ; 
iSjieciro. Lu nionurcliie, que vous lo rcgrcl- 
iicz ou non . uotis a mis au bord d'un gouffre : aidez-môi k le 
combler on à le innchir, ■ que signiGail ce langage, sinoo : < Le 
vaisseau qni vous parle enfonee; vous risquez de périr, tous tant 
uuc vous êtes : aiiiez-nous i vous sauver? » 

i^e [):iiru)iisine . ;:ràcc au ciel ! n'est pas confiné, en France , 
(]:i[i.s 1» iii.ni&uriic ei ilans l'atelier. La [tcpubllqac, jcraidlt, avait 
sa nioduralion, plusd'uneinlelligcnce rebelle; 
iuplo avait fait nombre de convertis ; et des 
)ir nous orrïvÉrent de chaque classe de la 
ière d'emprunts, le succùs dépend presque 
mujiiui's iiu veni (lui souOle & la Bourse. Or, les princes de l'agio 
étaient ligues conire la République; ilsavaféntjuréau fond de leur 
cœur de la détruire, el cela, coûte que coûte, suhant bifso qae, si 
la Reuuuiique se maintenait el portait ses fruits naturels, c'enëtalt 
[3ii uc leur rogne. Kulrêeux ella Ilépubliquc, régime de moralité, 
\a hitin lit pouvait éiro que décisive, i'réteiidruM Ji»? cuiivilii-Ttlail 
puéril ; rceiierclier icur appui élait dangureux. C'e.-l ^ur iiimi les 
memlres de la majorité du Conseil prirent plaisir à s'aveugler, tant 
l'ombre d'une innovation les faisait tressaillir, tant ils nourris- 
salmt avec complaisance le fantastique espoir d'aecomplir une 
révelutioii en dehors'des éléments révolutionnaires t 

Donc, le 9 mars M. Garnier-Pagès annonça un emprunt 
de 100 millions è 6 pour 100 au pair (i), las- fonds étant alors à 
77. C'était demander aux capitalistes d'acheter de l'Étal, au prix 
dé jOO francs, une renie i{u'il leur était luisiblédcse procurer, sur 
l'heure, au |iri\ilo77 fi.incJseuIcmont.LcsuccÈsdeceromantique 

(1) foy. Iclfoiiiigurdii lUmarsISlS. 

T. I. 83.' 
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appel il l'es|iril public des hiftntnes d'argentdépendait d(i.l'«einpl« 
quD dounersieni lés régulaleors habituels du monde flBancier. 
Aussi l'empruQl proposé écboua-t-il : à la. fin da mois, les sous- 
criptions monta ion l à S00,000 francs I 

Le. jour même où la liste de souscription avait été onverte, 
H. Garnior-Pagès avait obtenu du Gouvemeraeni provisoire Taulo- 
rîsatioiTd'aliéner : 1° les diamants de la couronne (propriété de la 
nation, et dont la couronne n'avait que l'usufrail) ;,2'' les lerrcs, - 
bois et forets tenant de rancienne liste civile ; S" une portion des 
iorèta nationales d'une valepr a'extédant pas 100 millions {i). 

Bien qu'aocun souvemem^t aaldrienr ne se fût fait sempnle 
de loucber aux forêts nationales, le Gonvememenl provisoire . 
répugnait beaucoup à cette mesure; d'abord^ parce qu'il trouvait 
très-dur d'avoir à vendre à vil prix une propriSié de la nalion, et, 
ensuite, parce qu'il y avait un inconvénieni grave il élemlre ce 
. sys(Ème de déboisement; qui n'avait déjà que trop de fois ciiangé 
les rivières en torrenls et expose les vallées aux ravages des riion- 
(lalions. Il fut conséquemmeiit convenu qu'on n'aurait recours ii 
ta mesure susdite qu'à la dernière exirémilé ; et c'est' ce que 
donnait à entendre le préambule du décret (î), qai, en fait, ne fut 
jamais ajqdlqoé. 

Tout cela ne remplissait pas les eoITres pnblies. Suivant |;éner- 
gique expression de M. Garnier-Pagès, ri 'alèsent s'écoulait comme 
l'eau d'une écluse ouverte, o Chaque matin, le directeur du mou- 
vement général des fonds, ou le caissier central, allant au ministre, 
lui disaient : t Monsieur le ministre, nous pouvons encore vivre 
quinze jours, douze jours, dix jours..., huit jonrs(3). i Chaque 
heure, chaqac miuutc, nous rajip roc lia lent Bi|i3i de la nlorl, qui se 
dressait lit, en face, à deux pas de nous, 
quelle mort î Celle de tous 1 

La cbose était si évidente, que, même parmi les ennemis les 

(S) Il > L'toii (lit : Il Le iiiiHi^Lte ilcs liuanccs csl autoriaé ii aliéner, 
[3) Un Épisode de la Relation de 1818, p. 111. 
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plus emportés de la Répablique, qaelques-UDs s'ea émnrent. Ce 
qui suil le prouve. . 

Un jour, aa Luxembourg, j'appris.que M. Delamarie ddsirait 
me Toir. H. Delaourre élail-un banqnier tr^s-eoDou, si, si je ne 
me trompe, le foAdalcur de la Patrie, journnl réattiannaire à 
l'excès. Que pouvaîl-iftae vouloir? J'oriloiinai qu'on iefiienlrer; 
et voici ce qu'il uic dit, en sulislanci; : 

c Je D'ai pas besoiD, monsieur, je pense, de vous iuturmcr que 
je ne suis point des vôtres et que la ftâpnbliquen'a pobil mes syra- 
paUiies. Cependant, je sens que, dans la crise présente, il j vu de 
l'inlérit de eliacun de sonlenir le Gouvernement ]irovisolre.' S'il 
tombe, qu'arrivcra-l-il î Je friSmis d'y poiiser. J'ai donc pris, 
monsieur, la liberté de vous venir voir, pour vous soumellre une 
idée que je crois delà plus haute Imporlaneo. 1-e Gouviîincment no 
pculiiiscsauverj ni sauver les autres, qu'à la t'oiidition lie trouver 
lie l'argent, et, pour un trouver, il faut qu'il le elierclic où il est : 
chez les rïcbcs. Tous mes confrères n'cxaniineiil pns la question du 
même point de vue que moi, cl il eu est d'usscz aveugles pour ne 
pas comprendre qu'en ce moment la ruine du Gouvernement pro- 
visoire serait leur propre ruine. Ehbieu, il but lés sauver matgrâ 
eux, et VOUE le pouvez, on ne craignant pas de laisser peser sur 
eux la poids du pouvoir dictatorial dont les livéncmenls vous ont 
investis. » 

Ainsi, ce que M. Dclaniarre eonseiilail, c'était une contribution 
forci'c sur ceux de sa catégorie. Était-il sincùrc eu cthiî Je crus 
qu'il l'élsil, et je le crois encore. Mais, si j'ai élc bien Fcnseij;né, 
M. Garnicr-Pagès, auquel il adressa le mémeconseil, n'y vil qu'un 
piège, tout entier qu'il était h la crainte de lieuricr de front ceux 
qu'il se Oatlaît de l'espoir de ^gner à force de (kiénagements et 
de douceur. 

Il fallait, pourtant, prfndrc un parti df linilil. Et lequel? L'em- 
prunt volontaire n'avait pas reiissi; un i^nipruiil forcé n'était pas 
du goiit du Gouvernemenl ; le décret relatif n la vente d'une por- 
tion delà propriété natîonalcu'était, au fond, qu'un expédient pour 
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ranimer la conlinncc par an étalage des ressources 401 restaient^ 
la Frunw, en cas d'exlrême nécessilé. Restait l'Impôt. Sais, aolt 
qu'on eût recours aux tnei judirectes, qui (ombejil si lanrdemenl 
sur l'ouvrier, soit qu'on préférit une augmentation des taxes foD- 
cières, si odieuses aux paysan s -propriétaires, on était également 
sûr d'exposer la Répulilique aux mal é die lions de ceux au nom et 
pour le bien de qui elle s'fiait établie. D'où la nécessité de s'ouvrir 
des roules nouvelles. C'est ec que, de toutes pans, on criait au 
Gouvememeni provisoire; et, quant â moi, je ne dissimulai pas 
combien je jugeais conlradicloîre et Falale l'applicaliou de procédés 
ordinaires à des circonstances extraordinaires' J'exposerai, plus 
loin,*le plan lInaDeier que, d'après mon opinion, il eût été conve- 
nable d'adopter; mais, pour mettre le Iccteunen mesure de bien - 
apprécier les choses, il faut d'abord que je rappelle quelques-uns 
des traits caractéristiques de la crise. 

Le soir du 15 mars, M. (i'Argoul se présenta au niiuislére des 
(iHani:es, ;ni;i>mii;^gii6 îles s'jus-^ouvcrneurs de la Banque. L'agi- 
lalion iliï ers iiie,-.-ttur= élail oKlrOme : 011 le voyait assez à 
l'expression de leurs visages. M. d'Argout déclara ^ue la Banque 
était eu étal de siège; qu'une foulé animée inondait les avennes- 
de l'élabllssenienl ; que l'inipiisable anxiété des porteurs de 
billets avait atteint son extrême limite; que la Banque él^itau 
moment de n'avoir plus un éeu i donucr en éetiange de son 
papier. « Nous n'avons, liil-il en iL'iniinnnl, que 05 iiiilliou? 
dans les départements, où la terreur va se répandre; ici, nous 
avons S9 niiliious, sur lesquels nous vous en devons ib, qui vous 
sont indispensables pour payer l'armée, tob ouvriers, vos ser- 
vices. Noua sommes perdus (1). * , ■ 

De fait, dans l'intervalle du 24 février au 15 mars, le men- 
tant des espèces h la Danque était tombé de iiO millions à 
5ft millions, dotitlB étaient dus au Geuvcrneineut; de sorte que, 
pour faire tncc â 264 millions de billets en circulation et ù 
81 dus par suite d'autres engagements,' la Banque avait, quoi? 

(t) Ceci raconte par M. Ganilor'l>ag6s liii-mâmo. Vog. un Éplndi de 
Ji»/îit»Itt(ionrf«18W,p. lOï. 
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63 millions dans ses sDccorsiles de province, et 14 milirona dans 
Paris ! 

A cette nouvelle, la majorilé'du GonvernemHit provissirefQt 
nvppSe de slapeur. SI la Banque croulait, qn'airail devenir le 
vienx système financier dont dla dlalt l'are-bontant î El les snttesT 
Une fols'ia porte de l'escompte brusquement fermée sor eux, 
que derîendralent les marcbands et les > manu racturiu's encore 
debout? La liquld^lloii de la Banque, n'était-ce pas la mort du 
crédit? 

Oui, sans-donle, si, sur les ruines de cette institution, on n'en 
élevait' aucune antre d'un mérilc supérieur. L'occasion s'offrait 
d'elle-même : que ne s'empressait -on de la saisir? Le salut de la 
Jtévolution était li. 

Mes Idées sur ce point, les voici en pen de mots ; 

Si l'on prend la peine d'approfondir les causes des crises com- 
merciales et des désastres qu'elles enfanlenl, l'on trouvera que la 
'principale est dans ce fait, que les liispcnsatcurs cxclusïls du 
crédit sont de simples individus, ou des élahlissemenls tels que 
les banques, collections d'individus. Aussi, lorsque l'horizon 
' s'assombrit, lorsque les signes précurseurs d'une perturbation 
. sociale commencent i devenir visibles, et, plus encore, lorsque 
cette perturbation se déclare, les dispensateurs individuels du 
crédit, tremblant de ])erilre leur argent, coupent court ù l'es- 
compte. Alors, celni qui ne loucljc pas ce qui lui est dù, est mis 
(lai)s riuipossibililé de payer ce qu'il doit; les faillites s'entassent 
sur les failtites ; les catastrophes engendrent les catastrophes ; le 
péril est partout, partout la ruine. 

Quand, au contraire, c'est l'État qui dispense le lu-édil, si une 
crise éclate, l'État, loin d'être intéressé à s'abstenir, l'est à 
redoubler d'aciiviié, son but étant, non de sauver on d'accroître 
un capital qui lui est propre, mais de prévenir le ralentissement 
des affaires, alin que la levée des impôts ne soit pas entravée, la 
fortune publique mise en danger, et la circulation du sang dans les 
veines du corps social suspendue. I.c lendemain d'une rcvoliHlon, 
est-il quelqu'un qui ait inoins besoin nu à l'ordinaire de manger, 
de boire, de se vêtir, de s'abriter, de vivre enflnî Et chacun ne 



sait-il pas, le leDdemaïri d'une révolulion aussi bien que la veille, 
que, là où le Iravail s'arrêle, là aussi s'arrête la vie? D'où vient 
donc, en de pareils inomeDls,la-tlagDilioh desaftairesTDeceque 
leB dispensatears da- crédit, an liea de chercher â l'étendre, le 
resserrent^ en d'antres lermes> de ce qu'ils agissent et 'ont intérêt 
iagird'ane manière diamétralement- opposée ù la conduite qu'cfi 
lear lieu et place, l'Étal serait amené à tenir. 

Partant de ces principes, donl le spectacle déroulé devant moi 
ne me démontrait que trop la vérité, puisque, en 1848, le Gou- 
vernement proTlEOlre s'épuisait en elloris pour ranimer la con- 
Bance, que tont le monde autour de lui semblait travailler de 
concert A éteindre, j'allai droit aux conséquences logiques. Po^ir- 
quoi, sans supprimer les établissements privés de cr'Jdit, n'en pas 
créer un qui eiit un caractère national, et qui fil, au profit de loos, 
ce que lu Banque de France est autorisée ù faire au proill d'un 
pelit nombre d'aclioiinaires? De celle sorte, le privilège de battre 
monnaie par r<]missioii de billels de banque serait retourné à' 
l'Élal, qui n'auruil jamais dû s'en départir en faveur d'une corn- " 
pagnie particulière. D'aulanl qa'il est absurde de livrer eniiÉre- . 
ment à la mcrd d'inléréts privés la cIrenlaUon, j'allais dire la res- 
piration même dn commerce, 

El, lorsque je parle de battre nionnaie,ie n'exagère pas. Quelle 
esl, en e[rcl,la nature des o|)érations d'une banque decirculallon? 
Prenons la Banque de France, par exemple. On négociant va lui 
offrir un effet de conimefee, payable i une époque délermiiu'c, cl 
en écbange duquel il reçoit, déduction faite du prix du service 
que la Banque lui rend, un billet admis t circuler comme mon- 
naie. L'émission de ces billets esl donc, â la lettre, la monétisa-, 
lion des effets de commerce qui, entre les mains de la Banque, 
leur servent de gages. Les banques de circnlalion font bien vérf- 
jâblementde la monnaie avec du papier. Est-ce li un de ces pri- 
vilèges qu'on puisse sans Inconvénient abandonnër à de simples 
particuliers? 

Que si flous y regardons de plus près, nous verrons que les 
bénéflces qui résultent de ce privilège pour ceux ii qui il esl con- 
féré, sont le prix de services rendus ii la société par l'agence, non 



r.A CRISE FmAMCrËRB ■ 



279 



dehur propre crédit, mais du crédit puMicCesl ce que prouve 
de r^le le mécanisme des banques. Chacun Bail que les banques 
ne gordenl jamais dans leurs caves unn quantité d'espéëes exacte- 
ment correspondante â la valuur de; billets émis. Réglant lene^. 
escomples sur la Tuasse d'efii;(s de commerce bien garanti» qu'on 
leur apporic, el non sur la quaiUilc do numéraire dont elles dis- 
liosciil, dits émcllcDt toujours idus de Lillels qu'elles n'ont 
[l>rgi.'iil ; eu d'autres termes, jamais tous les, billets qu'onc 
bajique a lancés dans la circulation ne sont immédiatement con- 
vertibles GD numéraire ; et, comme, néanmoins, il: rapportent 
toi» également on IntérAI à la banque, elle se trouve tirer un 
double profit de ceux qui, dans ses caves, ne sont repré^^entéi par 
rien. D'où vient celaî d'oa vient que le public accepte comme 
monnaie .uit papier dont il suit parrallement qu'une partie ne 
repose sur aucune base métallique, cl ne pourrait ='éclianger 
contre du numéraire, s'il arrivait qu a un moment donné- loin les 
porteurs de billets courusséiil ù la banque en rédamer la con- 
version? La réponse est bien simple, et il n'y en a qu'une de pos- 
sible. Le public n'ignore pas que les billets de banque en circula- 
lion ont pour gage, outre la quantité plus ou moins considérable 
d'or ou d'argent dont la banque peut diaptts^r, une valeur équiva- 
lente en elïols de commerce; et c'est parée qu'il a confiance dans 
la solidité do ces efTets de commerce, qu'il reçoit les billets ûe 
banque dont ils sont lo pgc. La vraie garaiiliB Ju \rd\\kr de 
banque est donc, au.v yeu\du publie, non pas rcncnisse, mais le 
portefeuille. La réserve métallique, ne répondant jamais qu'ù une 
partie des billets en circulation, est un supplément de garaotie, 
mais rien de plua. Sans la conflanee qu'Inspire le portefeuille, 
c'est-i'dire la aolidilé des commerçants dont II contient le papier, 
les 'billets ne cireuleraienl pas, on circuleraient difficilement. Ce 
qui tes .soutient, ce n'est donc pas le crédit particulier de la 
banpe d'émission, gesl le crédit public. 

La conséquence de tout c^ci est qu'il n'y a pas de raison pour 
que l'Importante Toncllon de battre moimale avec du papier soit 
abandonnée i de simples pvUcullers , comme récompense d'gn 
service qu'il est si facUe ft la société de se rendre h elle-même,, en 
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organiHDt uoe Banque nallDnalS, indépendante du potlTt^ exéca- 
Uf, et Eoumise au contrôle direct de la législature. 
Par ce mojen, Don-senlémeDt la soeiéléj prise dans son ensem- 

.bje , recueillerait les profits immenses qui , aujourd'hui, se Cou- 
cenlrenl en nn pelll nombre de mains, mais la circulation ccsserail 
d'être Tassale .de.la spéculalian privée, toujours si égotslc. Les 
direclenra de la Banque nationale, Ëlauldes ronctiannaircs publics, 
et n'ajanl ancqp-lDl^rël à élever le tiiux des escomptes, le main- 
tiendraient au niveao le plus bas possible , et l'inlérêl de l'argent 
baisserait, par suite, dnns la généralité des transactions : bienfait 

inappréciable pour le commerce, l 'agriculture, et tous les genres 
d'entreprises. 

Oodemandera'.peiil'étre, comment rélablissementd'une Banque 
nationale eût été possible en révricr 18^8, att milieu delà détresse 
où se trouvait le Gouvernement provisoire, et comment il se serait 
procuré la quantité d'espèces requises pour la réserve d'une pa- 
reille banque. Hais cette question suppase l'absolue nécessité d'une 
réserve. Or , quelque répandue que soil l'opinion contraire , 
j'estime que cette prétendile nécessité est complètement chimérique. 

On dit que les porteurs des billets en circulation doivent Être 
garanlis contre les perles éventuelles de la Banque. On dit que les 
billets doivent Être payables à vue en numéraire. 

Mais, en premier lieu, les cbances de perte dojil on parle ne 
sont, en réalité, qu'un dii^er imaginaire mis en avant pour fasci- 
ner Tes yeux du public Quelles pertes la Ba^e de France a-l-elle 
encourues depuis qu'elle esisle î Aucune^ Loin de là , elle a tou- 
jours eu h distribuer à ses aclionnaires des dividendes aussi cer- 
tains que coDsidcriib]<^s. Les cliirTrcs suivants peuvent se passer de 
commentaires. Les actions de la Banque de France, au pair, sont 
de J,000 francs. Or , le 1" février 1848 , elles étaient â 3,190 
francs, et, en 1S5C, elles dépassaient 4,000 francs. Même au plus 
fort de la tourmente de 1848, c'est-à-dire le 1'' mars, elles étalent 
â 2,400 francs, et , au moment où, le visage pâle, le cœur ému, 
H. d'Ârgout venait dire eu ministre des finances : «Nous sommes 
perdus t » les actionsdela Banque àragonte étaient eD«ire,a 1,300 
fnncs , au-dessni dn pair t 
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La 'Vérité esl qae la Banque de France a loujours joué un jeu 
sâr. Ne prêtant jfmais qae.Bur effets de commerce purfaUeinent 
■olfdes, sous la garantis de trois bonnes Blgnalures , et pont un 
temps qnl n'exeïde pas 90 jours, elle n'a jamais couru aucun 
risque, dans les cireonsisnees ordinaires, et l'on ne voit pas pour 
quoi une Banque nationale en cburrall davantage, sf elle obéissait 
)g\es de prudence, el ne prêtait que sur des garanties 

Quant à prétendre que les billets de banque ne circulent qu'à 
cause oe leur convertibilité en numéraire, au gré déserteurs, rien 
de plus AToné ; et la preuve, c'est que, la Banque de France ayant 
été antorisée i suspendre ses payements, et le cours forcé de ses 
Ullets ayant été décrété, ainsi que nous {'allons voir, cette mesure 
extrême, loin d'nehever de tuer la confiance, la ranima, eiàtcl 
point que, bientôt, le public se mit & préférer les billets à l'or; que 
dlB-jelil y eut un moment où Ils furent rechcrcliés k prime I Quoi 
de ptos concluant? Li garantie vérilalile des billets n'est donc pas 
l'encaisse , ou réserve; leur pouvoir de circuler ne dépend donc 
pas d'une manière absolue de leur convertibilité ; el, conséquem- 
ment, une Banque nationale ,--$aDs encaisse, eût été possible 
en 1848. 

Seulement, dans ce cas, ef pour éviter la dépréciation des 
billets, conséquence inévitable de toute émission exagérée, deux 
conditions eussent dû être rigoureusement remplies. Il aurait 
fallu : i" que la Banque s'aslreipil a n'émttirc qu'un papier ga- 
ranti par un gage réel, connu, parfailemeni déterminé ; S" qu'elle 
s'eugagefil a accepter, & retirer de la circulation , les billets qu'on 
Int aurait présentés, en payant sdx pOTleura un intérêt égal sn pris 
d'émission : moyen fort simple de bire revenir h le Banque les 
billets surabondants et de Délaisser dans la circulation que la- 
quantité requise par les besoins. 
ConformémeDCi ces données, le plan h suivre était celui-ci : 
Instituer une Banque nationale , avec succursales dans les dé- 
parlemenla; 

Fonner, de personnes choisies par les corps municipaux, les 
diambres de commerce, les syndicats, nn conseil chargé de pren- 
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dredes informalLons sur la- solvabilité 4es empranteors, elie 
Tonmir tous les rciiseigticmcnls jugés nécessaires. 

nacer la Banque sous le contrôle direct de la législalore, en 
ayant soin de la rendre indfipcudanlo du pouvoir exécutif. ■ 

Déclarer les billets monnaie légale , en les garantissant, d'ail- 
leurs, par des gages facilement appréciables et solides. - . 

Astreindre la Banque nationale à recevoir et â retirer de la cir- 
culation les billets suralwndanls, i la charge par elle de payer ans 
porteurs qiîi les auraient présentés un latérêt égal aa taux de 
l'escoqipie lors de l'énission. 

Établir des eolrepôla dans lesquels ebaqne prodnctear serail 
appelé h déposer ses produits, eoDlre on Kurrant eonsliloaol droit 
de propriété sur l'olijet déposé , et pdavaut, de ta sorte, faire les 
fonctions de papier-moniiaïe. 

Auloilsèr la Banque nationale 1 prêter sur ces warranté. 

Employer loos les profits de banque li grossir le bu^a du Ini- 
vail destiné à commanditer les asso^alions. oaviières. 

Est-il nécessaire d'insister longaemenl sar les avantages d'un 
plan samblableî 

La Banque nationale n'ayant aucun motif ponr tenir élevé le 
niveau des escomptes, cl ne pouvant avoir d'autre but que d'ac- 
tiver les transactions par le bon marché du signe d'échange, il en 
sorail résiillé une baisse générale dans l'inlérêl de l'argcni, attendu 
que la [dus liaulc insliliilioii de crédit est celle qui fournil toujours 
la ri-glc d'après liiiidelk les prêteurs condwisenl leurs opéralions. 

Au moyen des dépôts et de la transformation des produits en 
uorranis ans mains da prodaclenr, beancoup de produits bierles 
auraient acqals une valeur négociable, et accéléré, en le récondint, 
le monvement de la drcuialian. 

' Les proGis de l'escompte, passant de quelques partïeoliers. i 
l'État, lui auraicnl permis de favoriser d'une manière elDcaee l'in- 
troduction du principe d'association dims le travail et d'employer 
le prix des services rendus aux uns prépare^ l'ëmanelpatîon 
Eotiale des autres. 

Enfin, il est manifeste qo'ane pareille banpe aurai! paliaam- 
menl aidé le Gouvernement provisoire i surmonter la crise. 



Mais à 1 adoiilion de ces vues i) y avail un obsiacle ptironinioire ■ 
le fanatisme de la roulîjie. M. Garaicr-PaBès, lioril lolzles les idées 
renconlnfent dans la majorilé du CoEseil une adhésion aussi 
empressée qn'Bveogle, ne pensa qu'à une chose : sauver la Banque 
de France; et il la sauva, en e'ffet, par le décret du t5 mars ' 
portant : / 

Que désormais les billets de banque seraient reçus comme mon-" 
naie légale; 

Que, jusqu'à nouvel ordre, la Banque de France était dispensée 
de robligution do rembourser ses billets eu es|iÈces ; 

Que, pour faciliter la circulation, la Banque était autorisée k 
émettre des coupures qui, toutefois', ne pourraient èire infé- 
rieures A 100 francs, etc. (j). 

Alors se.prodnisit le phétitiiii£ne auquel j'ai lait allusion iiius 
liant i les billets de banque, iprès une dépression léeèrc et presque 
insensible, regagnèrent le pair, el, bientôt, furent préférés à l'or; 
quant aux sciions de la Banque de France, elles montaient dy 
coup, de l,500ù l,îiOO francs. 

Si donc M. Garnier-Pagès n'avait en vue qne do sauver une 
Institution jmpollllque, elef de ïoote d'an système autour duquel 
se groopaleDl tons les ennemis de la République, impossible do 
nier qn'il n'allail avecbcnuco'updevigucureldesuccÈs, Victoire 
de Pjrriius, hélas! Elle prouvait qu'à colé du crédit privé en 
ruine, le crédit public restait debout; muis, au Ilea de laisser 
1 inHucnce du crédit public se développer par son orçane naturel , 
l'Etat, M. Gariiier-Pagès s'en servit uniquement pour rendre le 
souffle et 1^ vit ii oli,::rjn;liie finaiiciÈrc, bien décidée à no 
jamais pai:[iser iivtc la Ré|)ui)li(|uc. 

La cunverlibililé des billets de banque était une conililion si peu 
nécessaire pour assurer leai circulation, que, dans une période 
qni B*!tend dn mois do mars 1848 au G aoiil isao, leur valeur 
ne fut en aucune sorle affectée par le cours forcé ! El, dès lors, 
comment mettre en doute la possIbIKié d'établir, en 1848, anc 
Banque nationale sans encaisse i 



(1) Vog. le Jtonileur du le mart 1S48. 
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Oq a allépé que la Banque de France s'élail montrée recon- 
Dilisante, paisqne, coniine prix du service signalé qui loi (ul rendu 
le mirs, elle avait prfilâ au GauTeroeineDl provisoire bO mil- 
lions ; c'est vrai; mais qn'élail-ce qa'ane somme de 50 mUlioin, 
comparée à l'éteDdue des besoins du moment, et eu présence 
d'une République i consolidert Les lorêls et autres propriétés 
nationales, d'une valeur vénale de 800 millions, rapportant un 
revenu de 30 ù 55 millions, constituaient un excellent gage, sur 
lequel une Banque naiiouale-eût pn^-en toute sécurité, prêter à 
l'État 600 millions en billets, avec lesquels II ; avait laojea de 
dominer la crise. La Bancpie d&Franee une fols hors de danger, 
fut-elle en état de fournir m GoQvemement de quoi se dl^nier 
d'asseoir de nouveaux impôts,— question de vie ou de mort pour 
la République? Non ; car, le lendemain du jour où elle était SRO- 
véo, M. Garnicr-Pagès poussait le Gouvernemenl provisoire & 
décréter cet impôt, à jamais funeste, des centimes, quf de\pit 
tuer la République dans le cœur des paysans. 

L'alternative était furmtdable sans doute; mais le majcn d'y 
dcbepper, lorsque le Gouvernement provisoire était résolu à no 
rien tenter de nouveanT 

Le 16 mars, H. Ganiier-Pigès provoqua une réunicn du Con- 
seil à l'hôlel du ministre des finances; et,s'appayantdeFexemple 
deNapoléon, de Louis XVIII. de Louis-Pbilïppe, qui Ions avaient 
en successivement recours à une augmentation des GontribuifonE 
directes, 11 propos» le fameux impôt des ib centimes, dont it 
évaluable produit liriilà 100 millions. 

Qu'attendre d'une mesure àa ce genriî, si elJe passait ? quelles 
ciameors n'allaient pss faire entendre celte foule de pelils paysans- 
propriétaires, pour qui le meilleur snuveriiement est celui qui 
leur demande le moins, ci qui ne voient l'Ëtal que dans la per- 
sonne du (irrceptcur ? Comment se bercer de i'espoïr qBe les 
populations rurales s'attnchcraipul à une République s'annoufant 
par me (axe adiliiioiinello sur In propriété (oiicitre? Et quel 
glaive acéré u'Hllioii:>~iiou:^ [im iiieltre dans les mains de la 
réaction 1 

MleiUL e4( valu encore une taxe sur le revenu, taxe que le 
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mtoislre des finance^ repaussoil comme entraiaonl de trop longs 
délais ApréscnUnl nn caractère iaquisitorial, mais dont il a'eûl 
pas él6 impossible d'écarter en partie les ineonvénlenls , par 
l'adoption des procédés vsllés en Anglelem. 

Qn(d(|a'll en soit, gi l'on se décidait & frapper Pimpât des 4B 
eonlimes, an moins anrait-il fallu en épargner la rignenr aax 
propriétaires les plos pauvres, dût-on ajouter au fardeau de cenx 
'(foi avalent tes épaules assez fortes pour le porter. Celle limita- 
lion de la laxe,0Q(re qu'elle élall juste, eût été nn acte de sagesse. 
Les paysans^ transportés de joie, eussent applaudi, et cela seni 
eût empêché les gros propriétaires de se plaindra ; au lien qoe le 
système contraire, en Irrlient les premiers, ouvrait libre carrière 
aux murmurea des seconds, et risquait de mettre tout le monde 
contre nous. 

C'est pourquoi nous demandâmes, M. Ledru-Rollin cl moi, la 
Bxation d'un minimum dans le décret même; i quoi M. Garuier- 
Pagès objecta que la seolc Chose ii Taire était d'enjoindre aux col- 
lecteurs de rinjpôl de prendre en considération les ressources de 
ctiaque coulribuable, et de faire une remise entière ou partielle de 
la taxe A ceux qu'ils jugeraient liors d'claf de la payer. Comme 
j'inslBlais: < Vousneconnaissezpasia campagne, medit-il. — Mais 
je la connais, moi t s'écria vivement Dupont (de l'Eure) ; j'y ai vécu 
longtemps, et je sais qu'en pareille occurrence, l'iiomnie qu'on 
est tenté de nifiiiagcr, c'est le riclic, qui ;i de l'iiiHueiice, cl non îe 
pauvre, qui u'eu a pas. ^ Celle remarque du nulle vieillard sem- 
blait devoir d'autant plus peser dans la balance, qu'il avait cou- 
tume de voter avec M. Garnier-Pagès. La mesure passa, Déan- 
noins, telle que le mioisire des floances l'anlt jiroposée. 

C'était nn&.faute politique des plus graves, et les epnséquences 
ne le montrèrenlquc trop. En vain M. Uarnier-Pagès adressa-t-il 
aux commissaires du Gouvernement, dès le 18 mars, une circu- 
laire qui prescrivait aux maires, assistés du percepteur cl d'un ou 
de plusieurs répariiieurs, de dresser, dans la^ forme des états irre- 
couvrables, un État nominatif des contribuables noloirement inca- 
pables de supporter la taxe ; en vain, le S avril, réltéra-t-il aux 
maires et aux employés des flnanees l'injonction de décharger, par- 
T. I. 8L 
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tîellemPlU ou lolalemeiil, ilc In conlriljuliun les malaisés el les 
Itauvrcs; cji vain iança-l-il, le ia avril, une nouvelle circulaire 
iinpérative â cal effet, loui cela lémolsbait des bonnes iDtenlioDG 
du miolslre, mais n'écaria point le danger an-ilevani dnqœt il 
avait couru, en abandonnant aux autorittis locales, ou, ce qui reve- 
nait au Diêmc, â l'arbitraire <lc leurs pri^ft^rcnws, h suluiioii d'une 
question sur laquclli! il aurait dù se proiioijcer [uul il'jljord, tii- 
rcciement, aïte |irécision cl clarlc. 

Aussi, qu'arriva-L-il? Que les injonctions minisLËriclles ne fu- 
rent, ni suivies par ceux & qui elles liaient .adressées, oi apprê- 
tées par ceux qu'elles avaient pour bvl de proléger. D'un autre 
côté, DU avait tonrni aux ennranis-de la République une arme qu'ils 
mirent une adresse fatale ft manier; leurs émissaires coururcut 
les campagnes, animant les pajisans jusqu'à la fureur contre cette 
République qui, disaient-ils, leur Taisait payer si cher sa bicn- 
vpone; les royalistes maudirent en uhœur un impôt qui vcnail 
combler Tabîme <juïert par la royauté ; M. Garuiei-PaHÈs, vili- 
pendé, calomnié, par des gens dont il avait iircvenu la ruine, de- 
vint le point de mirc.de toutes sortes d'imputations venimeuses, el 
se vil dénoncé à toutes les haines, sousIenomderAomineaiuciS 
tmiima; k bien que Is Gouvernement provisoire avai( hit fui 
perda de vue ; oo ne tini aucun compte du bien qa'il avait voulu 
Taire ; on oublia qu'il avait aboli le plus odieilx des impâls, iïmpâl 
snr la sel, renoBçant de la sorte, pour le soulagement du pauvre, 
a un revenu annnel de 70 millions ; en un mot, la taxe des iS cen- 
lîmcs, quoique levée au proRt de nos successeurs, et par eux, ne 
lut fatale qu'à nous... Petit mallicur, si elle n'avait été fatale aussi 
a la RépDbtlque I 

Et maintenant, que dira l'Iiisloire, si elle est jnslcT Elle dira - 
qu'à la vérité le Gouvernement provisoire fut poussé, par l'exces- 
' sive timidité de la majorité de ses membres, à cerlainos mesures 
incompatibles avec les intérêts bien entendus de la République; 
mais qu'il n'y eut, après tout, dans ses fautes rien de personnel, 
rien de bas, rien d'égoïste. Les lioinuits à ijui éclint le devoir 
d'être les premiers serviteurs oflleiels liu la Ilepubiique n'employè- 
rent pas, comme d'autres, l'argent du Peuple li gorger les corn- 
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plicEs d'un |)ouvoir upurpé, ù engraisser couriisans et laquais, è 
russusciler les riiiiscarades d'une cour abélic, à faire merclier des 
Irijioleurs d'afTaires louches sar le Tronldes libres penseurSi-et à 
couvrir d'habits brodés des Imes lépreuses. Canune d'autres, ils 
n'exlorquèrent pas à la nation, une liste civile dévorante, sans 
u.xemple, inouïi^, pour avoir do quoi singer les fastueuses niaise- 
ries d'une "royauté morte, et rccompciisfir les services dout l'op- 
probre coiile clicr. Us ne diipouillèreul pas, eux, la maison d'Or- 
léans, et ne convoitèrent aucune dépuuille. Il iiD leur fallulj ù 
eux, ni palais de ville, ni palais de i:ampiîj;]ii:, ni éfjuipasei sp!eii- 
{lides, ni tables somptueuses, et on ne les vilpjinl nmiii;cr et boire 
d'une Façon princïère, en quelques heures, eu qui ferait vivre, 
toute nue année, des milliers de pauvres. Quand j'en serai à des 
calomnies, dont l'ImpudeDce fut un frodige, et qu'on n'ose plus 
aujourd'hui avouer, je prouverai,' par les confessions des calom- 
m'aleurs eux-nionies, que le GouverneniÈiit provisoire ne pensa 
jamais à l'argent qu'en vue du pays; que ceu:i de ses membres 
qui lilaient pauvres reslÈrenl pauvres; que ceux d'enireeus qui 
étaient riches lorsqu'ils prirent le |iouvoir, lëlaieiit moins lors- 
qu'ils le quittèrent.. Et je dois â M. Garnier-PagÈs, — moi qui, 
plus que personne, al déploré sa politique financière, — je lui 
dois celle justice de dire que, si une frajeui' exa^i^rÉo de toute 
innovation l'entraîna, comme je le crois, ù des erreurs, ces er- 
reurs vinrent aussi d'un sentiment honorable, savoir la désir de 
remplir, sans distinction d'amis ou d'ennemis, les engagements eon- 
Iracltis, et la ferme résciulion — où nous étions tous, du resie,— 
de sauver à la llépubliquc, à In France, la bojite d'une banque- 
route, de telle banqueromc que conseillait, à cette époque, 
M. Fould, aujourd'hui ministre de Louis Bonaparte (!]! 

(1] Ceci fut, plus tard, le sujet d'une aecnsaUon (bmelle portâe par 
M. Ledru-RoHIncontreH. Pould, du tiaut delà tril)ui)e. 
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H. Crdiatanx, ministre de la jasiiae. — Principaux nclos de son admi- 
nistratloD. — Sa réserve quant aui réformes it opérer doits la magis- 
trature — Ses vatDS dans le Conseil. — Intérim du mlnlstàredela 
guerre. — Création de la garde nationale mobile. —H. Arago, minis- 
tre de la marine.— Sous l'inspiration de SI. SEhffilcber, il taitddcréter 
l'éroancipation des esclaves et abolir les peines corporelles dans le 
code maritime. — U. Carnet, minisire d& l'instruction pubtiquo. — 
Avec l'aide doJkIM.J.Ileynaud et CliarUn, il pré[>arc un plan d'éduca- 
tion universelle et graluile.— I n le rprd la lion perfide donnée hsM eireu- 

Odicu ses injures do lord Nornmnhy h son iidii .ise, — J.cï niemliros du 
Gouvernement préaeiiles imi Sa Soignturii' (i innie des !<rai'i. — Les 

dumimstre. — Terreur factice de la réaction. — fioliK'iliJile de il. Le- 
dru-Hollin pour les beam-orts.— Préjuges des artistes contre les gou- 
-vernements démocratiques. — M. Cbarles Blanc, directeur des beaux- 
arts, — Ddcret organisaDt des réprâseolotlon» uatlonelea gratnltes.— 
Loi préfecture de police. —JUpsct qu'elle prdsenlaitau iendemelDde 
la RdrolDtioD. — UaroCaustidlère. — Sesserviees administratif. — 
Sobrier. — Son elub arbé ; airnid par qui 7 Boàété centrale répu- 
blicaine.— BlauqDi.-<Cti^ ds fa Bdvalutlon.—Barbto; ses antëc^ 
dBDts, sou caractère.— Club des Amis du Feuple.— KaspaiL— Essor 
de la presse ai^ncblede l'impAt du timbre.- Liberté extrême laissée 
parle GoUTemement provisoire k l'expression de la pensée publique. 

La RdTcdutionfuhiit son cours. 

Sonivénenient fut siEtulé, tlanslB minislère delà justice, confié 
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è M^Crémieux, par des acles empref ois d'un proEond respect pour 
lus droits et la dignité de I humme. 

. L'abrogalion des fameuses lois de septembre; l'exIensioD 
doiiiit^e u I iiijliiuiiuii proicclnce du jur; ; la suppression du pilon, 
jggrav.iUoii iiiliiiiiiiiiiic cl dt!graiIaDiedes sentences pénales, inutile 

a rr;;aril du coiipolilo endurci, et |iroprc a iSloiiffer le repentir 

polilniucs, seaiiJalcux quand on les viole, malrumcnls de tyrannie 
SI OD les lient; la réduction des Trais de justice; l abolition de 
l'emprisonnement pour dettes; denonveaax modes de nalaralisa- 
lioD ménagés aux ëlrangoK (1), — voilà quels actes bonorurent 
l adipiiilsIralIondeM. CrdmiGUï. ' 

De tontes les réformes républicaines cunlurmes ad i^iïiiie an^^liiis, 
(apIua'urEenteélait celle de la niagistrnlure, presque e^^elusivu- 
ment composée d'iiommcsqui, sous Louis-Plilii^ipc, n'avàentdù 
leur promotion qu'au système corrupleur alcirs en vu;jue. Jamais 
la magistrature ne s'était monlrce plus souple que pendant le règne 
do Louis-Pbilippe ; jiimais l'esprii de parli n'avait plus ouverle- 
nient infecté'do sgn venin l'administration de la justice. jiC prin- 
cipe d'inamovibilité, adopté, dit-on, pour assurer rindépendance 
des magistrats, n'avait servi qu'à mettre leur servilitâ en relief; 
et, dans une république, régime oà tout doit Être soumis aO juge- 
ment du Peuple, il eùfélé absurde d'admettre qu'un juge doit 
Qinscrvcr ses ronclions, même quand il les remplit mal. Et quelles 
ruDcliousI Les pluB importantes de l'ordre social, les plus redouta- 
bles, celles de l'enerelce desqueUes dépendent, et Ut fortune des 
citoyens, et leur vie. 

Le Gouvernement provisoire enl donc raison de déciWr que 
les magistrats poumleut être snspendns ou révoqués (S).' Cétaïl 
ouvrir la porte b une réorganisation de la magistrature. Uais le 



[I) On trouvera dans le MoiUtiur tons ies décrets ralatifs h ces r»- 
lotmos i-avcc des prâainbules qui au expliquent ifpqttéè et disent le 
Euiaiinciit qui ]<ia dicta. 
. (i) JImil«urdu1Savril1SiB.' 



niiiyslre de la justice n'Dsa pas du pouvoir qa'on lui conRail: 
d'abord, parée que cela eûteulraîué un remaniement pour lequelle 
temps masqua, el ensuite parce que semblable tiehe ne conveonll 
gn^ h H. Crémieux, grand CTiminalîste, orateur vif et plein de 
grlce,un des plus brillants avocals du barreau de Paris, mais dont 
la lieuveillance naturelle el le caractère facile se prêlaienl peu aux 
mesures de rigueur. 

Lord Norraauby, dans son livre, a beaucoup et très-injuslcmenl 
allaqné H. Crémieiix. Pour mieux prouver que, le 2i tiivrior, 
H. Crémicux ne dut sa nominaiioa de membre du Gouvernement 
provisoire qu'iï l'insertioiî furiivc de son nom par lui-même sur la 
llsle, lord Narmanby le représente, nou? l'avons dit dëjâ, donnant 
lecture de cette liste, tandis que chacun sait qu'elle fut lue par 
M. Ledru-Rollin. Mais, en vérité, des attaques de ce genre ne 
valent pas qu'on descende h y prendre garde. 

Dans le Conseil, M. Cr^mieux votai!, en gèii!ral, aveclp majo- 
rité; mais, (loue d'un esprit impres? ion nabi i; cl ^\'^ull• irUfUijjeiite 
lrès-ou»erle, il lui iimvail aiscj. soiiveiil de pa--i'r du côlô (le 
' la minorité; de sorte qu'il servait, pour ainsi dire, de lien entre 
les àfinx opinions qui divisaient le Conseil. Il put manquer de 
r«meld(|ae1qaefofi;de gdndrosllé, jamais. 
. L'esprit de la Révolalion s'était glissé aussi où il semblait 
moins aisé qu'il pénétrât, j'entends dans les ministères de la 
guerre el de la marine. 

Le 24 février, un H. Dubourg qui, en 1850, avait orgi)[iisiî 
les voloniattes de la Charte, ajant suggéré l'idée de la formation 
d'uD corps composédes eonbaUanls de février, Ilf. de Lamartine 
■"«mpara de cette Idéé et en fit m décret. Aussitôt des listes d'en- 
rêlement furent préparées dans tontes Ite mairies, pour la création 
de ' la garde mobile. » Le chiffre Hxé était do 20,000 hommes. 
La jeunesse martiale des faubourgs accourut, attirée Lien moins 
par l'offre d'une paye d'un franc et demi, que par l'amour du 
mouvement, l'altrail des choses militaires et les sédiiciions ùv 
l'uniforme. Sous le commandement du général Duvivier, liuiimie 
d'une intelligence ardente et vaste, en qui le courage du selilal ie 
mariait b l'audacâ de l'innovateur, la garde mobile eût constitué 
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nne force vraiment républiCBine, si l'on eûl Irouvi: le temps de 
l'orEaDiser d'ane msnière coDTeuable; mais, par un lamenlïble 
concours de circonstaDces, elle lomba, quand le Gonvernemenl 
provisoire se fut relird, >u pouvoir des ennemis de la République, 
qui, comme nous le raconterons, réassirent, ;ihose horrible) à 
vaincre le Penpie an moyen du Peuple, les pères aa moyen des 
cnraiils 1 

C'iilail au général Subervie qu'avait été conQé, à l'origine, le 
ministère de la perre, où son grand lige ne lui permit pas de dé- 
ployer une activité suffisante. Le général Cavalgnac fut doue appelé 
à remplir ce poste, et, comme il élaîl alors en Afrique, M. Arago, 
d^a chargé du 'ministère de la marine, reçut l'inferim dê la 
gnerre : double fardeau, très-lourd sans doute, mais auquel pou- 
vait suffire ce puissant esprit. Dans M. Arago, touleFais, la lar- 
geur des vues politiques n'était pas an niveau des qualités de 
l'bomme et du savant. De là son hésitation ï accomplir, en sa 
qualité de ministre de la marine, un des actes qui rtmt le plus 
d'hoBoenr sa Gouvememeni provisoire. Cédant »m Imperlanités 
des colons qui résidaient à Paris, il avait envoyé eux gouverneurs 
des colonies une dépêche qui semblait ajourner raboltlion de^l'es- 
clavage. L'arrivée do M. Schœleher ù Paris décida de la question. 

M. Schcolcher, aujourd'hui exilé en AnBlelerre(l),revenail alors _ 
du Sénégal, oii il élait allé étudier la condition des esclaves et 
poorsuivre les nobles investi gâtions dont il avait fait le but de sa 
vie. Jamais, pcul-éire, personne ne montra, réunies emportées au 
même degré que M . Schœlcher, des qualités de naturMiTérente : 
les habitudes derhomme du monde et la moralité austère du phi- 
losophe ; la passion des arts et la pratique d'une vertu sloîque ; 
un vif sentiment de sa dïgillé propre et un grand respect de celle 
d'autrul; le goût des élégances de la vie et cette rigidité de prin- 
cipes qui se refuse aux compromis, môme les plus excusables. 
Tout entier au cullc de la justice et du droit, I\r. Scbœiclier, en 
ce qui touche les noirs, a été pour la France ce que Wliberforoe 

(1) n ; • pnMlé récevuaent m livre trto-lnléreennt et plein de re- 
chersliM savantet :taViii* Bandit. 
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fui ponr l 'An gl Pierre. Quand la lldvolulion de février lïciala, il se 
Irouvail préparé à aborder In qtiesCion de l'abolition de l'escla- 
vage, par de longs Iravaax el des voyages dans lesquels il n'avait 
reeulâ devant ancune dépense, aucune fatigue, aucun danger. Il 
n'est pas pins lôl à PariSj qu'il court cliez M. Arago, parle h son 
cœur, Id presse, l'entraine; el, le i mars, paraissait un décret 
par lequef était désignée la Commission spéciale cimrgée de rédi- 
ger l'acle d'ématicipalion des esclaves. Le décret commençait par 
ces simples et belles paroles : ^ Le Gouvcniemoni provisoire de 
la République, considérant que niilli> lern; fran^iiije ne pciil pins 
désormais porler d'esclaves (!)... » 

L'acie d'émancipation nous fui présenté le 27 avril, ci tous 
noas le n'gnlmes arec une émotion semblable à celle qai nous 
HTsil saisis quand noua abolîmes la, peine de mort en matière po- 
litique. Céiall, SODS une aulra forme, la consécration du même 
principe, legrandprtDdpedel'InvIolabililé de la vie humaine; car 
ne pas s'appartenir, c'est ne pas vivre. 

Ccst aussi i l'action de M. Scliœlclicr que se rapporlc le liécrel 
parleqnel le c'StiTcmemenl provisoire mil fin à l'inQiction des 
peines corporelles dans la marine, regardant ce genre de cbâti- 
raent comme une insulte à la nature humninc, el sa suppression 
comme un moyen d'exallcr, chez le nialelol, le scnUmonl de l'hon- 
neur. 

Dans ledéparlemcnl de l'inslruclion publique, les inlérêls de 
la Répuliliqnc furenl servis avec îèle par M. Carnot, fîis du eé- 
lîiLrc membre du Coniitt de ï.iliil puMic. celui qui " organisa la 
vicloin\ . A^.îiilé île dftiw in.mnn's .-njin-iein-. IIM. .Tean liey- 
naudelliiloiiard ClKirloii, M. Ciiniei foi'iiiii iim h:iulc Commission 
d'éludfis seienlifiques cl lillérairos, dont l'objet spécial fut d'ap- 
profondir les diverses queslIoDS auxquelles la République donnait 
naissanee; il érigea une école iï l'usage des personnes qui se des- 
tinent à la carrié^c des emplois publics ; et, couTainea que l'igno- 
rance est la source des crimes, il s'occupa de poser les bases d'nn 
système universel el gratuit d'éduealion. 



[D Jfoniïiur du e mars ISiB. 
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El voilà rhomme (|ue les royalistes ont dénoncé à l'Europe 
comme l'apôlre de l'ignorance ! Et pour(|uoi ? Parce qn'il pensait, 
ainsi que tons les hommes d'un jugement sain, qu'une assemblée 
de neut cents personnes ne saurait fournir neuf cents Lycurgaes; 
qne, dans une assemblée pareille, le bel esprit, la rage de briller, 
les prétentions nées d'un savoir superficiel ou d'une éloquence 
creuse, ne sont pas des clioses à priser; que les esprits initiateurs 
sont, (le leur nature, en trùs-petit nombre; et que, par conséquent, 
ceux-là peuvent, en ibése générale, être proposés am suffrages 
de leurs Bondloycns, qui ont uns intégrité sans tacbe, no palrio- 
tisme sûr, un sens droil, el u&s couDaissaDce'pratlqne des alTaires 
sur lesquelles Ils sont appelés i prononcer'. La circnlatre do 
M. Carnot, ou, pour mieux dire, la phrase de celle circulaire 
dont les royalistes ont fait tant Aa Ijrint. conleiiiiil licuï ou trois 
mots qui n'avaient pas été pesés sulïiiîimnient ; mais quel excès de 
mauvaise foi ne fallait-il pas pour travestir en un panégyrique de 
l'ignorance un passage le! que eelul-ci, le seul qui ait donné prise 
ans atUqnea : 

K La plus grande erreur contre laquelle il y ail k prémunir les 
populations de nos campagnes, c'est que, pour être représentant, 
il Eoil nécessaire d'avoir de l'éducation ou de la fortune. Quant à 
l'éducation, il est manifeste qu'un brave paysan, avec du bon sens 
et de l'expérience, représentera infiniment mieux, à l'Aesembiée, 
les Intérêts de sa condition qu'un citoyen rïehe et lettré, étranger 
à la vie des champs ou aveuglé par des intérêts différents de ceux 
de la'masse des paysans. Quant à la fortune, l'indemnité qui sera 
allouée à tous les membres de l'Assemblée, suOira aux plus pau- 
vres. Il ne faut pas oublier que, dans une grande assemblée 
comme celle qui va se réunir, la majeure partie des membres 
remplit k rùle de juii!s. Elle jui^c par oui ou par non si ce que 
l'Élile des mcmlires propose est bon ou mauvais. Elle n'a besoin 
que-d'honnèieté et de bon sens ; elle n'invente pas. > 



La rédaetion de ce passage eût pu être miemc réussie, j'en 
conviens, et c'était une bute que d'employer le mot iducatlm 
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EiDS le déSDir ; nila cela antorisall-fl les ennemi; de la llépu- 
bllqaet prétendre, comme ils ne rougirenl pas de le faire, que, 
selon le ministre it l^nslmetlon publique, la première condition 
poDF être un bon léglslatenr était de iic savoir pas lire? Évidem- 
ment ce qne H. Carnol entendait, c'est qu'il ne Fallait pas donner 
le pas aux maniÈres raffinées sur les connaissances pratiques, à 
un vain jargon de collège sur l'babitade des affaires, au bel esprit 
sur le bon sens, et aux écna snr le patriotisme. Or, tout cela était 
noa-seolemenl très-républicain, mais très-raisonnable. Jusqu'alors, 
le Peuple n'avait pas élé représenté : admis à désigner m man- 
dataires, il était certes bien naturel qu'il les choisit, autant qne 
possible, dans ses propres rangs. C'est ce qu'il fil en plusieurs en- 
droits, et II fit bien. Pour ne citer qu'un exemple, par qui, je le 
dein3nde,.ses intérêts furent-ils défendus, dans l'Assemblée, avec 
plus de zèle, plus de sens pratique et plus d'élévation de cœur 
que par H. Nadand, un simple maront 

Oii M. Carnot se trompa, ce lut dans sa poIiUque de ménaae- 
mcnlsirégard desjésuilcs, qui, maîtres du terrain de 1 éduca- 
tion, et soutenus par le budget ecclésiastique, faisaient aux 
InalUnlenrs privés nne conuirrenee presque irrésistible. Mais 
combien il était facile alors de se laisser aller à celte erreurl Le 
clergé était si bumble, si caressant ! il avait salué d'un si ardent 
oJeul l'avénemenl de la République ! J'ai vu, in mes yeoxvu, 
une procession de six cents prèlrc.^ fedirii^ir vi'i: i \nih'l de mIIc, 
et y acclamer le Gouvernement provisoire a\cc [riiiis|iorl. j'ai 
entendu, je crois entendre encore, leurs saiiiies clameurs. Oui, 
ces mêmes prèli'cs qui, le lendemain du 2 décembre, coururent 
jeter lear eau bénite sur le parjure et le massacre, et dirent la 
messe en plein air, les pieds dans le sang, pour le salut de l'âme 
on la tache de ce sang devait rester à jamais, je les ai rencontrés, 
sons le Gouvernement provisoire, se pressant partout où l'on 
plantait un arbre de liberté, et, les mains étendues, les regards 
levés vers le ciel, conjuranl Dieu de rendre la République immor- 
telle 1 

J'arrive au utiiiisière le plus important et le plus assailli : le 
ministère de rioiérieur. Li était M. Ledru-Hollln, et, sous beau- 
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cou|) de rapporls , il convenait émiacmmcnt h sa mission , looie 
»l6 jipopagande révoliilionnairc. Esprit Irès-iirompl el Irès-péné- 
iranlj énergie politique tempérte par dos manières franches et en- 
gageantes, ardeur de vouloir, inti^griié, désir véhément d'assurer 
le triomplie de la Itépubliquc, et talent oratoire de premier ordre, 
telles étaient les qaatités que M. Ledru-Rollin apportait dans l'ac- 
complissement de ses fonctions, el elles étaient relevées chez lui 
par unehelle figure, une taille imposante, et je ne sais quel fluide 
magnétique qui, lorsqu'il parlait, semblait s'échapper de chacun de 
ses gestes. C'était beaucoup^ et pourtant ce n'élail peut-être pas 
assez encore, lant Ëlaienl grandes les exigences de la situalïon ! 
An ponvoir d'entraîner, il anmltfvlln qoe le minielre de l'ialérlear 
joignit celui de contenir } il lui aurait Tallu eelle force de caractère 
qui fait qu'on résiste, au besoto, à ses partisans, ntêmeà ses 
amis. Or, M. Ledru-Ilolliu, nature confiante etgénérense, nature 
d'artiste, était moîuG capable d'offenser^n ami que de tenir coura- 
geusement tête a un adversaire, ce qnl le rendait trop accessible 
A l'inHucnce de son enlourage, dont les antlpaUiies ne furent pas 
. toujours justes el flairées. D'autre part, la Révolution, pour 
M. Ledru-RolIin, était une chose à reconquérir par l'action plutôt 
qu'un mouvement â continuer el â développer par l'action â la fols 
et par la science. Sa vive imagination, que liantaîent des souvenirs 
glorieux, eût volontiers transporté d'un seul coup dans l'avenir le 
passé que ces souvenirs faisaient éiïnceler devant elle. Il ne tenait 
' pas assez compte des travaux de la pensée dans ce stËcle, travaux 
dont il ne connaissait que la surface, el dont son impatience s'ir- 
ritait comme d'un obstacle. £sl-il besoin d'ajonter que ceux de ses 
amis qui crojatenl avoir intéretâ le tenir à distance des socialistes, 
G'élndiËrenl A fortlller sa disposition natarello , ne lui parlant 
jamais que jacobinisme, et ne manquant pas une occasion de le 
comparer ii Diinlon? 

Toujourj esl-il que M. Lcdru-Hollin se mit ù sa iSchc avec une 
intrépidité el un zÈle qu'on se rappellera, lorsque, depuis long- 
. temps , les injares que lord Normanby lui adresse auront élé ou- 
bliées. Es(-i] possible à quiconque connaît H. Ledm-nollin de lire 
sans indigaalion le passage snlvinl : 
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a M. Lcdru-Rollin est un lioninic d'uiiB t'a|wtil(! iiiiiiiiotre et 
d'an courage moral qui n'est poinl au-dessus du doule; mais c'esl 
uQ Vlirilablo oraleor de populace , dont la lorlune est en raine , 
et qui, désireux de se maintenir an pouvoft''le plus longtemps pos- 
sible, est assez bardi pour tont entreprendre, poarvo qu'il se sente 
appuyé par la multiladc (1). » 

Si, avant de hasarder, au milieu de ces grossièretés, des insi- 
ndations. odieuses, Sa Seigneurie eut pris Ja peine d'aller aux 
informations, comme le lui prescrivaient les plus simples notions 
delà jostlce, elle aurait su que M. Lediu-Rollinélalt richequand 
la Révolution le porta au pouvoir j qu'au point de vue de ses inlé> 
réis particuliers, il n'avait rien à ; gagner; qu'il avait, au contraire, 
tout à y perdre , et que l'idée du dérangement qu'une crise aussi 
violente risquait de causer dans ses alTaircs ne le Qt pas balancer 
un in.slaiil. Lord Normnnliy est un auteur de romans : Tort bien ; 
mais iltjiiE oii se, l'omcnlc ilniis un roinnn no suffit pas dans un 
livre tl tiUluire, El que dire, |ur exemple, de la scène qui suit, 
raconlée, de l'air le plus sérieux du monde, sur la loi tfun rap- 
port dont ou se garde bien d'indiquer la source : 

«M. Lcdru-Rollin dit â la majorité du Gouvernement: «Savei:- 
u vous que voire pnpularilë n'est rien, cxinipiirivi h lu mieimis? Je 
» n'aurais qu'il ouvrir celle feiiflrc ijt fi .[[iin'lrr li- l'euple, |ioiir 
» vous faire , tous (unique vous éle-;, jilin' dinis li rue. Voulez- 
» vous que j'essaye? » lit il s'avanea vers la fenêtre au-dessous 
de laquelle la foule était rassemblée. M. Garnier-PagSa, qui est un 
Ijomnic de beaucoup de nerf, alla droit â lui, lira un pistolet de sa 
poctie, et, le lui appliquant sur la poitrine, s'écria : « Si vous faites 
s un pas, ce sera le dernier. '> La menace étincela dans les yeux 
de M. Ledru -Rollin ; mais il se contint et se rassit (2). a 

Je m'assure que MM. Ledra-Rollin et Garnier-Pagès ont dii 



(1) A Year of lietolutlon iii Péris, 1. 1, p. m 
(3) /bld., p. 339. 
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éprouver qnelque élonnemcnl, ù la lecture de celt* page burlesque, 
si lanl est qu'ils aient fiiii au livre de Sa Seigueurie l'honneur de 
le lire. Pour moij qu^ ai suivi les séances duCooBelI aveebetii- 
coup d'assiilailé, tant que le Gouvernement provisoire est resté en 
ronclions, je déclare que je n'ai jamais été témoin de rien de sem- 
blable , et je puis affirmer à lord Normanby que les membres du 
Gouveroemenl provisoire, même dans leurs débais les plus vifs, 
ifoublièrenl jamais vls-i-vis les uns des autres les égards que se 
doivent des hommes bien élevés. Quant à nous représenter comme 
des brati allant au Conseil avec des pistolets dans nos poches , 
pour nous brûler rédproquement la cervelle, «eei est lonl simple- 
ment ridicule. 

Je reprends mon rëeit. H. Ledru-Bollln avait dans ses altrlbo-- 
tioDB de ministre de l'intérieur la direetiou politique des départe- 
ments : il se bAta d'y envoyer de^ commissaires, le remplacement 

des fopclionDaires publics tmsiilcs au régime nouveau élant, de 
Inulcslcs mesures , In plus indispensable et l;i plus urgenic; car 
quel gouvernement conscnlil jamais à prendre pour agents ses 
ennemis? Y aurait-il eu folie comparable ù celle de laisser les 
destins de la République à ia merd d'hommes connus pour vou- 
loir saciiule, et qui n'avaient été nommés, sous Louis-Philippe, 
qu'à casse de leurs opinions monarchiques î Ah ! si ['on peut re- 
procher ici quelque chose au Gouvernement provisoire, c'est pré- 
dsément d'avoir été trop généreux à l'égard des partis hostiles ; 
c'est d'avoir ouvert une oreille trop confianlc aux promesses des 
convertis ; c'est d'avoir trop donné au désir chevaleresque de les 
gagner 1 

En cnvoyantdes commissaires dans les départements, M. Lédru- 
Rollin obéissait h une nécessité d'aulaol plus impérieuse, qu'à la 
première nouvelle de la Rérololion, les préfets de H. Duchâ- 
tel, OD aTalenl abandonné leur poste, ou en avaient été chassés 
par le soulèvement des populations. Aurait-il donc fallu que, 
pour faire plaisir aux royalistes , la République se croisât les 
bras? 

En ce qui concerne les choix, ils ne furent pas tous tels qu'on 
les aurait désirés, c'est possible; et l'on ne s'en étonnera point, si 
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l'an songe que M. Ledru-Ilollitt eut â se décider prùcipiiammeat, 
dn jonr au lendemain, quelqaefois sur des renseigiiemenls incom- 
plets on fanllfa, l'exlrâme urgence de la mesure dq laissant pas le 
temps de.Eea TériOér.El, œriea, ce n'élait pas obose facile que 
d'improviser des administrateurs républicain s pour toute la France, 
avec un personnel compose d'hommes, ta plupartinconnus. Gelai-ci 
avait de l'inQuencu dans son département, mais ses opinions 
étaient suspectes; celui-là élait un bommesûr, maïs son influence 
était bornée. En général, il eût été bon de donner à chaque loca- 
lité des administrateurs en crédit dans la localité même. Mais, an 
sein de 11 eonrnsion créée par nne secousse auisi violente et aussi 
soudaine, comment trouver sous la main, sur-lc-clianip, h Iieure 
dlle, les meilleurs Instruments à employer? 

Il est certain, du reste, que beaucoup de clioix — le plus grand 
Dombre — furent-bons, quelques-uns excellents, et que. si quelques 
erreurs furent commises, M. Ledru-ltollin se lifila de les réparer 
aussitôt qu'oïl Ici lui signala. Delouies les nominations I r 
celle qui souleva lu pln^ de elalneurs fui la nuniinaiioii d un 
nommé Itiancourt, sous-rammissairc au Havre. Alnis quel ne fut pas 
l'élonnemenl des âmes pieuses qai, i ce sujet, avalent invoqué 
contre H. Ledro-Rollln le ciel et la (erre, lorsqu'il fut prouvé que 
ce BlancoDrl avait été nommé, sur la recommandation de l'arche- 
T{c|ue de Paris I L'archeveqne avait été trompé, sans doute; mais 
en quoi M. Ledrn-ftolIfD était-il â blâmer? 

là ne s'arrStËrent point les injustes attaques. Parnn dtjirac- 
teurs de la République, il y en eut — lord Normanby, dans son 
livre, est de ce nombre (1) — iiui reprochèrent amèrement au 
ministre de rintérieur d'avoir, en ses inslruclions ans commis- 
saires, employé ces expressions : Vos pouvoirs sont illimités. > La 
forme était absolue, trop absolue, peut-être; mais le sens de ces 
mots, la circulaire l'expliquait d'avance de manière à rendre impos- 
sibles, ce semble, les interprétations de la mauvaise foi. Il y était 
dit, à propos de la magistrature, que chacun savait opposée à la 
République : i La magistrature ne relève de l'autorité exécative 



(1) A Ytar of Ramlution in Farii, t. 1, p. 317. 
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que dam k cercle précis tracé par les lois (I). Cela sigoiflait-i] 
d'aventure que les .ngunis du pouvoir exfctilïf dcvaictil se coasi- 
dérei- comme supfirioursaiixkns? Que si Ion se reporte à l'époque, 
si l'oji M' repré-ciile qunWa élail nlovs 1:1 siiidiliori de plusieurs 
déparlciauiilS; peul-Lirii rc^oniiinira-l-oii qu'il y avait quelque 
(irudeuce à leur jiurler d'uD ton sévère, précisément pour n'avoir 
poÏDl recours à de sévères mesures. Le GonverDemenl provisoire 
D'iporait pas qae, dans eerlaines yiWea de proWnee, le royalisme, 
encouragé parréloiguemenlde Paris, et Turieux, appelait bien haut 
l'anarchie h son sei:aurs ; qu'oii livyil fait gronder l'émeute autour 
de plus d'un foiidiiir.riiiiiv ijnii\clleuicnl nommé; que quel- 

ques eomidisiaircs ;ivai('iii t'ié ill^ulll;^, d auti'cs forcés do céder à 
la menace. Il élail dune iiidiâ|)ejisaljle, tant que la situatioa bouil- 
lonoait, d'iotlmider la malveillaoce , de tenir en écbec l'esprit de 
faclion, de prévenir les conflits, et d'inspirer aox agents de l'aulo- 
rilé centrale une confiance en leur force propre i les sauver ï la 
fols du découragement et de l'impuissance. El, après tout, y avait-il, 
danscctlc circulairCalIaquéc avec tant de (ici, an mot, un seul mot 
qui fût ut) appel à la violence? I.'inslruclioii disait: e Grâce à nos 
mœurs, votre mission n'a rien de terrible. » Et quelle fut effecti- 
vement en tout ceci la pari faîlc à !a terreur? quelles lois violè- 
rent-ils, CCS formidables procoii.^uls, aux « pouvoirs illiniiiésîi 
Aussi longtemps que dura le Gouverpement provisoire, quels actes 
arlHtraires forent commisT quels journaux brutalemenl sup- 
priméEl de quelles familles sonilla-t-oa le sinclnalro? quelles 
transporta tlons en masse affligèrent rbumanilé, èn outrageant la 
justice? quelles victimes donna-t-on ï dévorer au climat brûlant 
de Cajenne? 

Je reviendrai â la partie de la circulaire qui coneernc les élec- 
tions, et je démontrerai que jamais, à aucune époque de Tbistoire, 
que jamais dans aucun pays, la liberté de l'électeur ne fut respectée 
plus scrupuleusement qu'en France, sous le Gouvernement provi- 
soire ; mais ce qui précède suffit pour faire juger de la loyauté des 
attaques dont l'admtnistraUon de H, Ledru-Rollin fut l'objet. 

(1) Van. le Mottil/ur dn 13 mars 1S18. 
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Une chose h rappeler, dans l'histoire de l'admlnlslrallon de 
M. Ledru-Rollin, c'est la solllcilude que l'avenir de l'art lui 
inspira. Elle était si vive et s'assaciail en lui â une foi si proFonde 
dans les destinées de la Révolution, que, dès le 24 février, au plus 
fort de laut de préoccupa Lions orageuses, il avait signé un décret 
qui fixait au la mars l'ouverture de l'exposilign annuelle de pein- 
ture, de sculpture et d'architecture. 

Sous la monarchie, l'admission des œuvres d'art dans les expo- 
sitions annuelles avait provoqué, contre le jury duquel celte 
admission dépendait, des réclamnlions sans nonihre; sous «ne 
république, il était naturel que le principe électif (ùt introduit 
dans le domaine de l'art, à la place des autorités privilégiées ou 
de convenliun ; et c'est i:c qui eut lieu. Or, le discernement apportii 
par les artistes dans le choix de ceux d'entre eux qui devaient 
former le jury chargé du placement des œuvres d'art au salon 
du Louvre sera prouvâ de reste par ia simple dDumëration des 
élus, lesquels lurent : pour la peiDlnre, UH. lAon Cogolet, Id- 
i^s, Eugène Delacroix, Horace Vernel,Decamps, Robert Flenr;, 
Ary Selieffer, Meissonmer, Corot, Paul Dciarochc, Jules Du pré, 
£. Isabey, Droiling , il. flaniiriji , <;. llninK^iilidi ; pour la scul- 
pture, MM. Rude, juuirroy, liaryu, Diivul, Uaiilaii iiiné, Pradier, 
Toussaint, Jean Deijay, Maiudrun, Petitot, Duuiuus ; pour l'ar- 
Ghileclure,HM. H. Labrousse, Duban, Bluuet, H. Lebas, Gil- 
bert; pour fa gravure, MU. Dupont, Â. Caron, Martinet, Girard, 
Gâteaux. • 

Ces choix avaient cela de parlfcnlièrement heureux, qu'Ile 
représentaient tontes les écoles, et offraient, par conséqneal, 
□ne sûre garantie d'impartialité dans les décisions à interve- 
nir (1). 

M. Jeaiiron, appcli; par M. Ledru-Rollin à la direction di!s 
musiies, prit d'excellentes musures: celle, entre autres, déclasser, 
selon les écoles et les siècles, des tableaux dont la elassiScation 
jusqu'alors n'avait dté déterminée par aucune pensée méthodique; 
et on lui doit on rapport remarquable snr la réinlégrallou an 



|1] roy.leJTonitaurduISmarelSIS. 
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Masée central des objets d'art diasémiaés dans les résidences 
royales (1). 

De son côtéj M. Garraud, placé d'abord k la tète de la divisloa 
des beaux-arts-, mettait ao coneeurs la composition de la ligure 
symbolique de la Répabliqne (S), concours qal n|attira pas moioa 
d» sept ceots arUetes dans la liée. Malbenrensement, le résultai 
de cette noble lotte ne répondit pas i l'attente qu'elle avait 
éveillée. Où il eût fallu montrer la rorce dans le calme, la sérénité 
au sortir de la lempfite, et le ponvoir de créer sorti d'un eœas de 
ruines, la plupart ne représentèrent que l'image d'une déesse vul- 
gairement puissante, et à peu près telle que l'avaient dépetnie les 
ïambes briîiBnIs d'Angnsle Barbier. Il devint manifeste que l'art 
avaiiencore à découvrir l'Idéal du régime nouveau. Et à cela quoi 
de sarprenantf La Révolution de février venait d'ouvrir carrière 
& des aspirations magnanimes sans doute, mais qui cbercbuient 
encorelenrformale;e]lenou3aTaildonnéàgravir une montagne 
an sommet imposant de laquelle ne conduisait encore aucun sentier 
tracé d'une main siîre. Et quelle éducation l'art pouvait-il avoir 
reçue du régime abattu la veille; de ce régime sans grandeur, 
sans initiative bardie, sans croyances qui lui fnssent propres, et 
d'un caractère si essentiellement transitoire ; de ce régime qui, à 
l'art, devenu le serviteur A gages des goûts privés et des ranlaisies 
individuelles, avait demandé, au lieu de monumente pour tous, 
de petites demeures bien confortables; au liea da tableaax 
héroïques, des portraits i tant l'aune ; au lieu de statues pour de 
vastes jardins publics, des slstocttes destinées è orner une devan- 
ture de boutique; au lieu d'œuvres magisirales, des vignettes 
hâtives! Rien n'bonore davaniage l'école française, rien ne révèle 
mieux ce qu'il y a de séve en elle, que l'importance de ce qu'elle 
était parvenue à produire, en dépit .d'une Influence aussi délétère. 
Mais ce qui respirait, après tout, dans ces productions, même 
dans les plus hautes, c'était le passé, pas autre chose que le passé ; 
et comment exiger que, loîit d'on coup, l'art s'élevât & une com- 

(1) Foy.ceiapportdaiMleJranftnif dalOaTrilIBtS. 
m riiy.leJroit<l«urda18m(rn1SM. 
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préhension bien claire de l'avenir, et à l'iDluilion des (ormes le 
mieux appropriées & un monTement de tniDsrormalion sociale qui 
ne faisait que commencerT 

Une aaire difficulté, c'était ce préjugé, Irès-répanda-pannl les 
arlisles, qu'ils ne sauraient vivre que par le luxe des eoars, et 
que les républiques n'ont pas de place pour eux. Erreur pro- 
fonde, et qui m'amène naturellement à citer un passage du beau 
rapport que Charles Blanc, mon Frère, lit sur ies arts du dessin, 
lorsqu'il fut devenu directeur des beanx-arls ; 

< Les seules formes de gouvernement qui aient été favorables 
i la grandeur de l'art, ce sont les monarchies pures ou les démo- 
traties vigoureuses, avec celle différence que ies premières ont 
hit de Part dq esclave ou un flalUor, landb que les lolres lui 
ont fourni presque toujours une besogne héroïque. II peut arriver 
qu'un despote, pour se faire bien venir de la postérité, procure au 
génie la facilité d'èlre sublime ; mais c'est alors par une de ces 
bonnes fortunes qui prettHl à l'élu du hasard les proportions d'un 
héros, on font naître en lui d'henrenx caprices dont profite l'hu- 
manilé. Encore faut-il observer que le génie mis an service de la 
vanité des grands ou des rois, contraete iavolontalrameal celle 
Uche originelle de la servitude, qui ne s'efface point. Lorsque 
Raphaël introduisit dans son dernier chef-d'œuvre lesdeuxfipres, 
si malencontreuses, du pape et d'un de ses chapelains, figures 
dont la présence vint troubler l'auguste symétrie du groupe supé- 
rieur, il écrivit lui-même sur cette loile divine la preuve de sa 
soumission forcée aux caprices d'un prêtre sonv eraia. 

1 n'est-ce pas dans les républiques de la Grèce et de FÉtrdrîe 
que les arts ont produit ces monnmenis mervetllens dont la beauté 
impiirissablc fut remise en honneur, dans toute l'Europe, par un 
peintre rtfpublicair), le grand David? N'est-ce pas dans les répu- 
bliques de l'iorence et de Venise que le flambeau sacré se ralluma î 
Enfin, l'école flamande, cette école dont le monde entier se dis- 
pute les chefs-d'œuvre, ne s'est elle pas élevée sous la tutelle de la 
république balave? El les Rembrandt, les Terburg, les Melzu, 
leiWouwerinaiis, les Rujsdae], n'éiaienl-ils pas les caniemporaina 
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lie ConiL'il'r i t lii' ili' W ill Car c'est une cliosc remar- 
quable dans rtii^itolrc ile l'arl, qu'on le voit nailre parloul de la 
seule grandeur des événemenls et des b^ros dont il nous Iransniel 
l'image. Les licaaiés de l'anlîqae se produisent on même temps 
que les antres merveilles da génie de l'Iiomme ; la frise du Par- 
llifndn porte la mCme date que lea victoires de P^riclès. 

> El si ces faibles républiques du passé, qui occupent si peu de 
|)laGC sur la carte d'Europe, ont pn faire de si grandes cboees, 
que ne sortira -t-il pas de la jeune el forte république que la France 
inaugure?... Le beau principe auquel nous devons nos musées, 
nos fonlaincs, nos jardins publics, prenant dans le domaine de 
l'art un développement progressif, l'arcliilcclurc, la peinture, la 
statuaire, auront à créer des œuvres dignes d'elles. L'arl s'est 
trouvé comprimé dans son essor, tant qn'il n'a eu ù exprimer qne 
In fantaisie individuelle des oisifs, ou des flatteries banales et 
commandées... Mais l'élan qu'a imprimé la renaissance moderne 
ne s'arrêtera pas Si l'industrie ; el, i son inur, an lieu des ama- 
teurs el des princes, l'arl trouvera' pour protecteur ce grand 
prince, eet amateur opulent, qu'on appelle tout le monde. Alors 
se formeront des associations puissantes, capables d'ouvrir aux 
artistes une vaste carrière, de leur donner des monumenls h con- 
struire, des murailles à couvrir de celte grande peinture que rêvait 
Gérieaoll sur son lit de mort, des jardins immenses à peupler de 
statues, des palais â remplir de lent ce qui rappelle les victoires 
de l'esprit hnmaio el l'Image de la beauté, etc. (!).> 

Celui qui traf ait ces lignes quand déjà le Gouvernement provi- 
soire n'exïslail plus, anil éti- nommé 'dlreeteur de la division 
des beaux-ans, le S avril, sons le Gouvernement provisoire, el 
sur la désignation expresse de plusieurs artistes, parmi lesquels 
flgDraient des noms émlnenls (S). Aussi, bien que l'éloge d'un 

(1) Rappart tur la artt du dttrin el nu- Inir owntf dam la Kipu- 
MigtM. Foy. lejrMf(f(ir,annde1818,n<'S84. 

Yoy. b ce sujet le Xontttar du U avril IStS, qui constate le fait 
d'une manlèra fonnelle. l(>.QaTraud fut remplacë, el Je ne me trompe, 



LA BEVOLPTIOH ES TRAVAIL m 



frère par son frère puisse paraître manqaer d'autorité, pant-élre 
me sera-l-il permis de dire que le cboix de H. Charles Blanc fut an 
des bons choix faits pur M. I.cdrti'Rollin; et je ne crains pus d'Stre 
(lùmenti par Ids artistes, en ajoutant qu'il ne leur arriva jamais 
d'avoir alTairc, sous la mouarcliie, à un directeur des beaux- 
arts pins soucieux de leur iiien-farp, plus jaloux de leur 
dignité, pins prompt à cbcrclu'r le mlciil. plu- ilt'Iicat enliii ut 
plus respectueux dans la manîùrt! île li< prolt'gtT. Ses litrus, du 
reste, ne consistaient pas seulement dans sou dévouement aux 
principes de la république : éliivQ de Calamalta pour la gravure, 
ëlève de Paul Delaroche pour le dessin, II avait consacré sa vie 
entière h l'élude de l'art, qu'il embrassa de bonne lienre avec une 
ardeur passionnée. Émule et ami de M. Thoré, qui s'était Tait 
dans !a critique d'art une place si t)auté, Cbarles Blanc, dès avant 
1848,5e trouvait avoir publié des travaux importants, dans un style 
plein de charme; et il avait commencé sa grande Hittoire des 
pâniret de toute» le§ icola. Sa compétence était doue bien éta- 
blie, et son passage i la direction des beaux-arts la confinui. Ce 
r» lui qui organisa la Tète si grandiose et si touchante de In 
Fraternité. Ce fut lui qui etil l'heureuse idée de faire donner aux 
artistes, i titre de récompenses nationales, de magniflques por- 
celaines de Sèvres, proie réservée jusqu'alors è toutes sortes de 
personne qui n'y avaient aucun droit : attachés d'ambassade, 
femmes bien en conr, etc... Ce fut encore lui qui songea h em- 
ployer le fonds des ouvrages d'orl i fiire graver des fae-timile 
d'après les dessins des maîtres qui sont au Lonvre : innovation 
féconde, et qui a eu pour effet de répandre beaucoup en France 
le goût du dessin. Je pourrais grossir celte énumération, s'il ne 
s'agissait pas de mon frère : qu'il me suffise de rappeler combien 
vif et général fut le regret que sa démission, née de causes poli- 
tiques, laissa parmi Icsartisics (ij. 

pour cette UDique rniaun iiu'lt clait seiil|iteur, et que ts profession 
d'artiste est, k tort ou h raison , considérée par les artistes comme in- 
compatible tLveo les roncUona de directeur des boauz-arts. ' 

(1) Je demande pardon au lectenr de m'étre arrête avec complaiunce 
sur un sujet qui, penonnellemeoti m'est il cher. Hais it ett joile de ne 
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Dn beaa décret de H. Ledni4toIliii fui edni-«ï : 
» Lemiaistredel'intérieor, 

. 1 Considéranlqoe, H l'État doit as Peuple le travail qui le fait 
vivre, il doit aussi eneonroger loDs les elTorls tendaDts ft le faire 
participer ans JouissaDces morales qni élèvent l'âme ; 

* CnuidéraDt qae les représenlalIoDs des cbeb-^'œuvre de la 
scène française ne peuvent qae développer les bons et noblea 
sentiments; 

» Sur l'offre faite par le citoyen Lockroy, commissaire du 
Eouvernement près le tliéàtre de la République; 

1 Vu le rapport da directeur des beaux-arla (1), arrête : 

1 Le commissaire dn Gouvernement près le (liéfifre de la Répn* 
blîqne est autorisé, i donnor gratuitement et à des époqnes rtp- 
procb(!es des représentations nationales ; 

9 Ces représentations seront composées des ouvrages des maî- 
tres lie la scbno hiinnise, interprétés par l'élite des artistes du 
Ihi^âlre. Dans les entr actes, des masses musicales exécuteront 
des airs cl des cliants nationaux. 

0 La salle sera divisée eu stalles mtméroléss; chaque slalle 
aura son billet 

> Ces billets seront envoyés par portions égales et par coupons 
de deux places aux douze municipalités de Paris, à l'bdtel de ville 
et à la préfecture de police, pour être distribués dans les ateliers, 
les clubs, tes écoles, anx citoyens les plus pauvres. L&> Ils seront 
tirés an sort (3). » 

J'ai astislé à qoelques-ones des représentations gratailei qui 

pas perdre de vue que la aotolnatlon de mon frère \ la dlreotion des 
baanz-aTts a été présente par certains ItbeOIatw — do trèS'lMS étage, 
11 est vrai — MHsnia un exemple de ndpoUime répablicala , ce qui eat 
abeolument Taux. Mon frâre ne Ait nominâ qae le S avrlt, et, ]e le nS- 
pâte, aar U dé^ualion de plualean ertlitea Aninents qal crurent de- 
voir nndiqner an choix du ministre. 

(t) (Tétait alon H. (Jarraud. 

[S] rav-tsITonâwrdnaiSDUirilSlB. 
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eiirent lien en vertu de ce décret, et je me plairais à décrire 
l'impression protonde qu'elles firent sur moi, si je n'aimais mieux 
lalBHF parler, «ir ce polat, no aateor dont rappréelalion aura 
plu de poide qne la mloine, eet aalenr dlant une [emne d'un 
goôl exquis, et habituée ft toutes les déifcalesses, 1 (oDits les 
élésincea de ce qu'on a^lle la yie ia grand monde : 

■ Jamils le progris des mcenri ne fut plus sensible qat ces 
représentalions populaires, où la politesse mnluelle, le silence, 
l'attention émue de cet auditoire en blouse et en veste, la vivacité 
et la justesse de ses applatidissemcnls, le monlraienl accessible 
à toutes les nobles curiosités, passiomu! |iour la vraie grandeur, 
pénétré de ce respect des maîtres et de ce respect de soi, qui est 
la marque cerltlne du sens moral (I). > 

A Paris, le mintsiire de rintdrleur s'appuyait sur la préteelnre 
de police. 

Il me aemlile avoir encore \h, devant les ymx, le tableau qnl 
s'offrit à ma vue la premiâre (ois que je mis le pied à la préfec- 
ture de police. Quelle métamorphose ! Ce n'était pins cette caverne 
sombre où régnait, sous l'ancien régime, le silence des lombeanx, 
et où l'air qu'on respirait était chargé de soupçons, de défiance, de 
haine. Le smslie sergent de ville disparu, et l'on n'avait pas 
ù craindre de coudoyer, en passant, un de ces eg|iions en habit 
noir, aux regards fauves, h l'àme louche, qui, au moment même 
où J'écris, sonl i'Iiorrcur de la France, l'opprobre de la civi- 
lisation placée sous leur dégradante protection, et le déshonneur 
du gouvernenient qui les emploie. En février 184S, Id préfec- 
ture de polies ne présentait point l'aspect qu'elle avait eu sous 
Louis-Philippe ; encore moins celui qu'elle a sous Louis Bonaparte. 
Ce n'était pas un antre, c'était un corps de garde. La nuit tombait, 
quand j'arrivai ; mais, à In lueur des torctTes allumées çà et là, j'a- 
perçus une foule de secs qui allaient et venaient. La cour princi- 
pale, les escaliers, les salles, étaient remplis d'Iiommcs à la pliy- 
sionomic énergique, joviale et franclic. Ils perlaient autour du cou 

(1) Hwtoiri de la ncvottUion de )S48, par Daniel Stem, t. Il, p. 31)0. 
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(lescravates (le laine rouge, el.aulour des reins, des celolaresruuges 
de même étofTc. Les uns rumaicnl; les autres élalenl étendus snr 
des lits de camp ; j en entcndjs qui juraient d une iacDii très-milt- 
laire, ma foi, et, s i[ fjQt loul djre. plus d iii) mul (qiiivnque 
frappa mon oreille. Corlainemcnt, la seeiif;, pn;e ddiis son en- 
semble, était de nature a olTenser le dandysme li un habitué de 
boudoir, mais elle D'aveu rieo de répulsif. Ud air de bonne ba- 
metir el de boulé rode demaedalt et obtenez grâce pour ce qa'il 
; avait d'uD peu risqué dans le langage et la désinvolture de ces 
lurons en cravates roiii;cs. Leur bruvante auimation était cent fols 
moins effrayante que le c ilun a.~-^^s<n îles fantômes qu'ils a valenl 
remplacés, et les armts de [uuic dont ils faisaient étalage ne 
réveillaienl en aucune sorte cette idée de menrbv qui s'attseba si 
longlranps â l'épée mince du sergent de ville. 

ie vais an secrétariat général, el je me trouve m présence d'un 
homme aux membres herculéens, a,a cou de laurean el A la taille 
gigantesque, rendue plus remarquable encore par la petitesse de In 
tête; avec cela dos manières d'une aménité parfaite, un son de voix 
trùs-doux, un e^itérieur plein de bon bo mie, et, en même temps, un 
regard dont l'éclat h demi voilé révélait à l'observateur attentif 
un mélange extraordinaire de souplesse et d'énergie, d'élans excen- 
triques et de prudence, de finesse et de rondeur. On devine que 
Je veux parler de M. Marc Caussidière. 

Le M février, à la tête de quelques ouvriers venant des bar- 
ricades, il avait marché & la préfecture de police, où, ne prenant 
ordre que des évéïiemetils, il s'était conslilaé le gardien de l'or- 
dre public, sauf ratification ultérieure du Gouvernement provi- 
soire. L'entrevue que j'eus avec lui me laissa l'impression qu'il 
était riiommc du rôle qu'il avait choisi. Du reste, il n'était pas 
un étranger pour moi. Je l'avais connu dans les bureaux deJo 
Réforme, dont 11 propagea l'influence avec beaucoup de zèle Ct un 
tact singulier. Lorsque, peu de temps avant la Révolution, nous 
allâmes, M. Ledru-Rollln, M. Flocon elinoi,au banquefde Dijon, 
- il nous accompagna, el, par les discours que nous lu! entendîmes 
ndresseran Peuple, nous pilmes juger qu'il possédait un sorte d'é- 
loquence abrupte, tanlaatiqae, semée de titaUous cmiestables el 
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d'expressions vulgaires, mais abondnnle, chalenrease, surprenante 
de tours inaltendus, et meam aa bal A travers une conruslon ap- 
parente. 

La minoHUï da GoDiernement pnnisoirc n'avait donc aucun 
molirpour ne pas soutenir M. CaussidiËrr, dont, aussi bien, les 
actes, depuis le premier jour de son instatlalion à la police, avaient 
tous £té marqués au coin ili; l'iililiti: |>nbliiiiic. Il s'occnpasans re- 
IMe et avec succès ilo l'approvlsionnumcnt dus marchés, coupa 
court aux lenteurs de la rouliiio onitiellc , pourvut à l'éclairage et 
à ia proprclii de la ville, fit revivre les règlements de police con- 
ceruanl la libre circulation sur la voie publique, cl veilla d'une ma- 
nière infatigable à la sécurité de Inus. En réalité, ses services ad- 
minislralirs furent tellement appréciés, qu'ils lui valurent, en des 
eircoDstaDCes critiques, même l'appui delà boii^eoiue(l). 

De l'esprit de lolémnce, de eoncillallon et de coarlolsie qu'il 
apporta dans IJexercice de ses fonctions, il eilste un tâmoignage 
curieux; c'est la lettre suivante que M. Delessert, son prédéces- 
seur, lai écrivit, i la date du 20 avril 1818 : 

( Monsieur le préfet, 

■ Je viens d'apprendre, par mes amis de Paris, la bienvdl- 
lance avee laquelle vous vous Stes exprimé au sujet du très-petit 
séjour que madame Delesserl a été faire à Passy, ol le regret que 
vous avez témoigné de ce qu'elle ne s'était pas adressée il vous. 
Permettez-moi de vous en offrir mes remercîmenls. Je le fais 
avec d'autant plus d'empressement, que c'est pour moi une occa- 
sion de vous dire coniliicn j'ai été sensible i tous les bons procédés 
dont vous avez usé envers moi, en permeKani, avec tant de bonne 
grice, la sortie de la préfecture de police, des elTels, chevaux 

(1) On se rappelle qn'apris le K mai 1948, accusé do n'avoir pas 
proldgd, en sa qualité de préfet dl police, l'Assemblée nationale, il 
donna sa démission, et en appela e.u scruUn. Le résultat fut que le club 
du Hanégo de ta Ciiaussée-d'Autin , composd de congervaleura, l'ac- 
cepta comme candidat, et qu'il fut élu représentant du Peuple par 
147,000 votOB. 

T. t. M. 
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et autres objets qui nous appartejiaieitt iiersunnellemeat, k ma 
femme et à moi. Je suis bcureax, monsieur le pn^fet de tous ex- 
primer ma gratitude bien rraneho el biea cordiale. 

s J'ai J'boniienr de tous prier de recevoir mes seniimenls de 
haute consîdëratioa. * 
1) Gairiei Delessgbi (1). » 

Hels toul cela n'empêchait pas la majorité du Conseil des'alar- 
mer de la présence de M- Caussidière îi h prifeeiure de police. 
MM. Garniei-Pas^îi i!l Marrast^ iiulawineiil, 6'iiii|uii]laii:iii de voir 
un pufle de celle iniporlaiice conliù ù u:i hoiiinie qu'ils ^a^alcnl 
n'être pas des leurs. Leur anxii^ié redoubla lorsqu'ils fureot infor- 
més que H. GansGidière âtalt eutonré, i la préfectare, d'un^ 
troupe de gens délermiaés qui, m nombre d'eoviroQ 3,000, et 
sous le nom de garde'dtt Peuple, consliluaieni la seule force 
o^Disée qnfl y eSt alors dans Paris. Divers expédieols hirent 
employés, d'abord poar l'évincer, puis pour le subordonner spé- 
cialement an maire de Paris ; inaiS la majorité éprouva, dans le 
CoDseil, DQe résisteneé dont il lui parut impoliliqne de ne tenir 
aucun compte. LelSmars, sur la proportion de H. Ledru-Rollio, 
il fut décidé, non-seulement que H. CaussidiËre resterait à son 
poste, mais qu'il ne relèverait que du ministre de l'intérieur. 
L'action du prt^ret de police allait désormais se déployer sans 
contrainte, et l'édililé parisiejine n'y porilit rien. Quant h ia sécu- 
r\l6 publique, jamais elle ne fut mieux [irutégée que par la vigi- 
lance des Montagnards de Caussidière, qui, pour nous servir de 
son propre langage, réussit bien vérilableniciil ii faire de l'ordre 
avec du désordre. 

Parmi ceux qui, le 24 février, avoienl accompagné M. Caus- 
sidière à la préfecture de police, était un pâle jeune homme, d'un? 
nalare tendre el'ejici table, d'une eonslilution faible, et dont l'âme, 
quoique douce, était capable d'une grande exallatioD. II venait de 
recueillir un ricbe héritage, et s^n premier soin fat de consacrer 
vingt mille francs à la propagation des principes républicains. On 



(1) Hémoirea Cauîiidière, 1. 1, pp. 69-70. 
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a beaucoup parirt, dans le lemps, d'un club armé doni le siéga 
élail l'appartement que Sobrier occupa il au nM6 delà rue de Rivoli. 
!I est très-vrai que ce club exista , et il l'est aussi que l'établisse^ 
ment d'une espèce de garnison dans une maison parliculière, au 
milieu du quarlier le plus tranquille de Paris, était un fait qui, 
absulunieiit iiilolfrablo en des cirronslanees ordinaires, provoqua 
ei dut provoquer, mémo alors, des plaintes nombreuses. Mais ce 
qui, à cette époque, n'était guÈre connu, cl ce que, aujourd'hui 
encore, on ignore généralement, c'est que les armes rassembléeg 
dans la milsos de Sobrier furent fournies par la préfecture de 
police, i l'inau de la minorité du Conseil, sur une lettre émanée 
de M. de Lamartine (i). 

Inipessiblo do rappeler l'existence révolutionnaire de 1848, 
sans mentionner les clubs, assemblées quotidiennes ou liebdpma- 
daires qui surgirent dans chaque (iitarlier de Paris, et ouvrirent, 
par la parole, une carrière iiKb'linii^ l\x|i;,[ision ,k la pensée. 

Les deux clubs qui, à mic i^poquc, nx,'nni le plus l'alleution 
furent celui de la Société ceniralc, Jingii par M, Blanqui, etceini 
que M. Barbés avait établi au Palai^National, sons le nom itciab 
de la Révolution. 

J'ai entendu des partisans de M. Blanqn! beaucoup vanter ses 
facultés intellectuelles, son ascétisme monastique, son babilelé à 
ouvrir des mines souterraines , et i manier les passions popu- 
laires, le pouvoir enfin que lui assurent sur certains hommes une 
vie solitaire, une façon de s'exprimer audacieuse el froide, des re- 
gards sombres, no visage amaigri. De la fidélité de ce portrait, je 
ne saurais répondre; car, persoDuelIemcnt, je ne connais pas 
M. Blanqui. Quand vint laRévoluIion, je me trouvais ne l'avoir vu 
qu'une fois, el en passant. Je ne l'ai jamais revu depuis, el n'ai 
jamais eu avccjjii, difcclemenl ou indirectement, aucune relation. 
Ses vues relativement à l'organisa lion de la démocralïe, je ne les 
connais pas davantage, el je ne sache pas qu'il ail jamais rien émis 
de formel à cet égard, soit qu'il n'ail pas de conclusions arrêuSes, 

(tj Voy. t&Mimoiretdt CantUdiêre, auquel la lettre de M. do Lamar- 
tine fut adressée, t. S, p. 177. ■ 
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ou qu'il ait redouta l'épreuve dangereuse de la discussion, ou qu'il 
ait voulu se grandir en ne se montrant qu'à travers le brouillard. 

Quant h M. BarbËs, qui donc pourrait avoir suivi les événe- 
menli de la France conleniporaine, et ignorer quel grand rôle fut 
le sien î Qu'il iiil déplosé, rérinies an courage du cliovalier el au 
diïvoucment du marlyr, les nunlilijs sérieuse; cl lorics lierhoninie 
publie, c'est h peine s'il est liesuin de \i dire, IjhI ta viuu jiarli! 
fiaut ! Mais ceux-là seuls qui l'ont approclié savent que cet 
fiomme qui n'entra jamais en compromis avec l'injuslice, dc plia 
Jamais dsnnt la force, D'htslla jamais devant le danger, ne se 
troubla jamais devant la mort, est, dans le commerce de la vie, 
d'nne telle suavilé de carcelère cl d'une telle scduclion, que le 
connaître, c'est raïiiicr. .rui de lui liet ielire;^ ijui sont de vrais 
chefs-d'œuvre de grâce, de sensibilité el lie sljle ; quelques-unes, 
OÙ il n'entretient de la France, de la France Ijuniiliée cl asservie, 
sont d'nne mélancolie si pénétrante, qu'elles arraclicraient des 
larmes à bien des gens qo!, sur la foi de calomnies abjcclcs, tres- 
saillent an bruit de son nom- Sf l'bistoire présente un exemple de 
dévouement conlinn, comparable i celui que fournit la carrière 
dc Barbés, il est permis d'en douter. Lorsqu'il se mît, corps el 
âme, au service de la République, où sa haute intelligence vil, 
tout d'abord, non pas une forme dc gouvernement plus ou moins 
bonne, mais un moyen de remédier aux talamiiés i^oi:ij!cs dont le 
spectacle l'avait de bonne heure frappé e! iiili-isté, M. Barlès 
venait de compléter une éducation brillante; il était jeune, beau 
et riche; il avait un esprit enitivé, des manières attractives, et 
pouvait, conséquemment, prétendre h occuper dans l'ordre social 
actuel une position en rapport avec un aussi rare concours de 
qualités personnelles et d'avaninscs. Mdis la mission qui lui était 
départie était celle du lii^voucmciiL ; cl, quoiiiiie lanossibililé d'une 
rénovation sociale n':iii|parùt encore que JaJis le^oinlain, il ne 
balança point h embrasser la cause de ceux qui soutirent, bien 
résoin â la servir jusqu'à son dernier sovïïic. Ses luttes, dn temps 
deLouis-Piiilippe, je les ai racontées au long dans mon Hâtoire 
de dix ans. Ajant été vaincu dans cet effort, donl le résultat 
ultérieur devait être la Révolution de février, il ne songea point i 
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se défendre, en présence des juges qu'on lui donna. Modeste et 
dédaigneux, il gardait le silence, lorsque, pressé de s'eïi(|jauer, 
il dif: ■« Quand le sauvage indien est vaincu, quand la fortune de 
la gaerre l'a livré au pouvoir de ses ennemis, il n'a pas recours à 
de vaines paroles, il se résigne et présente sa Icte i scalper. > Le 
lendemain, M. Pnsquier, président de la Cbambre des pairs, 
n'aynni pas rougi de dire aa prisonnier qu'il avait eu raison de se 
comparer à un siiiivngn, lui, répliqua avec un mépris caltoe : « Le 
sauvage sans pitié n'est pas celui qui offre sa tête à scalper, mais 
celui qui scalpe. » On le condamDa i mort, sor nue oceusaiion — 
prouvée (ànsse (1). — Ce qui était vrai, ce qoe H. Barliès ne 
niait pas, et ee qoE fot le motif réel de sa eoodamnalion, c'était la 
pin prise parlai dans une lasiirrectlon ; le reste n'avail été Ima- 
Tiaé qoe poar <iëloiinier de IdE le vif intérêt qui s'attachait à son 
altitude héroîqoe. Vain artifice t L'idée qu'ane ansai noble téle 
allail tomber remplit le Peuple de trislesse. Les ateliers furent 
abandonnés, les barrières (tevinrenl désertes. J'étais alors à Parïs, 
et je vis de mes yeox trois mille étudîsDls s'avancer vers la place 
Vendôme, la tSte découverte, et en deuil. Ils allaient à la Chan- 
eeUerie demander la vie de Barbès. Grâce â cette imposante manl- 
feslation du sentiment publie, et aussi, je le crois, à celte aversion 
pour le sang versé qui élail une des verlus de Louis-Pbilippe, la 
semence fut commuée, et M. B;)rbès jelé dans le cuchul d où la 
llévoiutioii vint le relirer. 11 y avait passé neuf iiii^, lursiiiic, |iour 
la première fois, il parut A l'Iiôtel de ville. Touf li^s meiuLi.'- ilu 
Gouvcrnementprovisoireallèrcntau-dcïant de lui, les liras ouverts. 



capilainc Drouincau riiiioiiiiil par ioiJre ilc^ fjiic r™. Lus iitsuigts 
aiors rspiiquorom par une dectioree qui atteignil Je capitaine. Tout 
ceia iiu edieuMmeni ddSguré dans l'scte d'secoaation. lequel iinpi>la ti 
U. Barbès peisonneiiemeot et transforma en tnhisiin no nulbeur. de 
rordie de ceux que tont eombat entrains. 
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TroDl , sitéré la fiimme de son regard ; mais a» sérénité, la uâme 
apHiûf>i>Esi rudes épreaves, n'en élait qaeplas (ondUDieetpIas 
impressive. 

11 est ailé de compraidre de quelle popolirild dul êlre enlonré 
un elub préddé par lui. Lè se rassemblèrent en grand nombre les 
hommes les plus inflnenls du parli répablicain : M. Martin Ber- 
nard, l'ami intime de Barbés, le compagnon de ses périls et de ses 
sourrranees; M. Tboré,qui s'était fait une place si distiognée 
parmi les Jaumalistes et dans le monde des arts; H. Ëtienne 
Ârago, frère de l'illustre astronome, et H. Emmanuel Aiago, aon 
BlB> reeonuundahles l'un et l'autre par un mérite qui leur était 
propre; H. <^ppo , l'oorrier lyonnais, à la veille de devenir re- 
présentant du Penple; H. Proodhon , si célèbre depolg ; H. Lan- 
dolpbe,qal avait été aollvemenlmeiéè tontes les luttes du précé- 
dent ré^e, et que ses connaissances étendues, l'énergie de 
ses convictions, sa fermeté, son intelligence, appelaient naturelle- 
ment auprès de H. Btrbès. Li, cbtque soir, en présence d'un 
auditoire nombreux, attentif et sjrmpathlque , on discuta les plus 
importantes questions de la science sociale et de la politique ; là, 
dans un langage généralement hardi mais tans âpreté, on développa 
toutes sortes de vues théoriques ayant trait i l'avenir de la France 
et au bonheur de l'iiumaniié, comme conséquence d'une stricte 
application des lois de lajuslice. 

Un autre club, trës-fréqueiilé et Irès-bien tenu, était celui des 
jlmis du Peuple, que H. Itaspail avait établi dans la salle de la 
rue Montesquieu. L'influence politique de M. Raspail, son talent 
oratoire, et sa double réputation de médecin et de savant, firent 
courir à lui beaucoup d'auditeurs respectueux. Son elub avait 
cela de particulier, que ce fut plutôt une école de scienee et de 
philosopliie qu'une arène ménngt^o A la discussion, i J'avais pour 
auditeurs, a-t-il àii lui-même, mes malades gaé^ie, mes dis- 
ciples dévoués, mes vieux compagnons dans l'œuvre de s'instruire, 
de faire le bien et de souffrir (J). > 

(1) Compte rendu du procès de U. Baspall, devant la haute cour de 
Bourges, 6 mors 1 810. 
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ladépendamiDait des priadpiax clubs, il y en uvalt une foule 
d'antres, eonespondut 1 chape nuance de l'opinion. Les piialan- 
slériens se Kroopirent antonr de HH. Considérant et Canlagral ; 
les commnniEtes, anlonr de M. Cibet. il y eut des clnbs orléa- 
niales; il y eut dea clubs iégilimisles : lémoin le dul ripubU- 
taia de la Liberté det élections que présida M. Viennet, et le 
club du 10" arrondissement, que présida M. de Valiraesnil. 

Politique intérieure, politique étrangère, impôts, amélionllon 
du sort des ouvriers, éducation nationale gratuite, union des peu- 
|iles, quelles questions ne furent pas soulevées el déhaitues dans 
ees ardents laboratoires de l'opinion publique ! Oh 1 combien elle 
était rapide, glors, la fuite de» heures t comme le cœur de chacun 
battait vile t el quelles ailes de feu l'imatiinalion émue prêtait aux 
conceptions de l'esprit t La Kévolntion avait si profondément re- 
mué, au sein de la société, tontes les pDlssances de la vie, qu'en 
peu de jours le nombre des clubs ne s'éleva pas h moins de trois 
cents ; el, quoique les salles immenses des édiDces publics eassent 
été mises au service d'assemblées populaires permanentes, de 
chacune de ces salles, chaque soir remplies jusqu'à suffocation, le 
Peuple débordait dans les rttes avoislnantes ; de Eorl^ae le flalde 
iatellectDel qui s'en dëgaBBBll, se eommanlquanl de proche en pro- 
die, finissait par pénétrer même au fond de ces humbles demeures 
oil les plus nobles facullésderbommeavaientsommeillésilongtemps. 

Et M qui atguIiloDUait, ce qui alimeolait celte curiosité féconde, 
c'était la presse , à laquelle l'abolition du droit de timbre avait 
donné le pouvoir de se mnlliplierà l'iafini; c'était la parole écrite, 
dont l'action s'excrfail avec tant d'emidre et d'éclat par des écri- 
vains tels que Michelel, Edgar Quinet, Lamennais, Eugène Soe, 
Félix Pyat, George Sand (1). 

On devine qu'ao milieu de cette vaste mêlée d'aspirations , de 
mjences, de sympathies on d'antipathies, d'opinlo&s et de vues 
diverses , dont rien n'entravait le déveli^pement, dont rlea ne 

(!) Victor Hugo BB se rangea que plus tard au parti de la Bévolation; 
l4)nteroii, tes éoilta, m&me anléTieurBi étalent pklna d'aiplrattoni m- 
cleliitw. ' 
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gênait l'essor, le Gouvernemenl provisoire, loiié par les uns, fut 
déchiré par les autres. Si la majorité du Conseil avait l'appui da 
National, et la mioorllé eelai de la Rifoms, où le taleot de 
M. RIbeyrolles étiaeelaft , combles d'anlrei feollles poarsnivdaDt 
le GonverDcineot d'altaqnes furieuses t Pas nn de ses actes qnl 
échappât à la eensare amère de M. de Girardïn, rédacteur en chef 
de la Preste; pas un de ses inouvemenls que M. Proudhon ne 
fût prêt h dénoncer comme pieuvo de l'excellence de son système : 
l'an-archie. El, quant à M. de Lamennais, je l'ai dit, il tonnait 
□lors conlrc le socialisme, aoqael il rendit plus tard les armes. 

Ainsi tiallolté sur les vagues de celte mer niQgissanle, qaelle 
politique adopta le Gouvernemenl provisoire? LeTit-on, comme 
font airjonrd'hnî Louis Bonaparte et ses parlisans, interdire la dis- 
cnssIoD, ordonner le silence l'épée i la miD, trembler à l'Idée 
d'une observation critique, pSIir devant l'ombre d'une allusion, 
faire pacte avec la nuit? Non. Le Gonvernement provisoire était 
si convaincu de sa force morale, si fler de ses bonnes inlentions, 
si plein de confiance dans l'appui spontané du Peuple, que, loin 
de craindre la lumière, — crainte qu'il faut laisser aux malfai- 
teurs, — il lAt ses solDB à prniëger la liberté de ses plus violenta 
ennemis. Llmprlmerie de H- ÉuUe de GEnrdIn ayant été nenacde 
par un groupe d'hommes qu'exaspéraient les attaques syalânaU- 
ques et sans frein de la Presse contre les aervlleors olllelels de la 
République, H. Caussidiire se hâta d'envoyer ses MmiagnariU 
m secours de qui les décriait, et H. Ledrn-Rollin coarul, de sa 
personne, préserverde tonte atteinte cetfeliberté d'écrire doDtH. de 
Girardîo usait si Impitoyablement à notre égard, Uo fàil semblable 
cnl lieu au Luxembourg. Qudqnes délégués m'élaot Tenus dire 
que beaucoup de leurs camarades s'Irrilaienl de notre persistance 
à tolérer les calomnies du Constitutionnel, el que, dans ce mo- 
mcnl-li même, une foule d'ouvriers, inondant la cour du palais, 
neparlaicnl que lic marcher droit aux bureaux du Conslitutiomel, 
pour le sommer d'êire juste, je sortis h la liâle, Ils placer au mi- 
lien de la cour une table sur laquelle je montai, el.mis tant de 
véhémence A les délourner de leur projet, qu'ils y renoneÈrcnt. 

II existe, au surplus, un témolpage officiel et décisif de la 



LA RÉVOLUTION ES TRAVAIL 517 



confiance da Gouventement provisoire dans les sympalliies de la 
natioD : c'est la proclamation qu'il publia, le 20 avril, concernant 
les clubs. Elle commence par ces mois : > La République vH.de 
discussioneldelibmé,! etfînil par ceux-ci : •Lameilleuresaave- 
garde de 1b liberté, c'est la Ijberlé(l). • 

Que le peuple d'Angleterre compare les principes que le Gou- 
vernement provisoire professa d'une niaaière si éclatante à ceux 
qui dirigent la politique de Louis Douaparle, et qu'il dise si, pour 
l'Anglclerre, une alliance avec la B<^pub1ique ne serait pas plus 
naturelle, plus raisonnable, plus cerlainc, qu'une alliance avec 
l'Empire I 

Et, dureste,]alicenceaccardée, soit aux clubs, soit à la presse, 
eni, svee quelques foeonvéDienls, inséparables ie» choses bumaj- 
nes, des STanUges dont l'avenir recneillera le fruit. Les qneslîona 
i rétade, qai mirent en farenr les égoïstes, ne furent pas sans 
inquiéter un certain nombre d'esprits sincËres; une agitation 
factice re^I de dangereux encouragements; la tendance à in- 
nover se manifesta quelquefois 'sous des formes ridicules; 11? 
eut force déclamations, et des aliments peu substantiels ou 
malsains furent olfcrts à la eurkisilé publique. Uaîs des pro- 
blèmes d'un intérêt suprême a'^elaErèreot d'un jour inattendu; 
la pensée se fraya vers la vérilâ des routes nouvelles et entrevit 
la justice i l'horizon; â côté d'idées vaines ou chimériques, il s'en 
produisit d'autres que ia raison put ajouter à son domaine ; en un 
mol, le sol fut labouré à une grande profondeur, dans toutes les 
directions, et il y tomba une semence que rien désormais ne sau- 
rait détruire, qui croît en silence, et donnera, quand l'hiver sers 
passé, une moisson dont la richesse dloonera l'Europe. 



(!) rog. Ieironf(<urdu!0aTril1S48. 
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Que davait élra le Gouvememeot provisolrel que devait-Il osarî — 
Halsoru qui lui commandaient da lirendro l'initiative des réformes et 
d'en poursuivre iVipplication, — En pur politirnip rommise par h ma- 

diiiis la classe ouvrii're. — Manifcslat'iuii piiiiulairf:aiuiuiic(;B. — Craintes 
qu'elle inspirait sus. plus dévoués amis du Peuple. — Mes elTorta et 
CPiix d'Allifirt pour la prévenir, en faisant décider lu question qui 
devait en Hrv l'objet. — La majotllti du Consoil repousse nos propo- 
si lions. — Nous prenons le parti de nous retirer. — Intervention de 
U. Ledru-Bollin. — La question reste en suspens. — DémoDStnlion 
des compagnies d'élite de la garde nationale, supprimées par un 
décret. — Journée du 17 mars, — Les corporations sur la place de 
Grive. — Leur attitude imposante et calme. — Les diSIégués du Peu- 
ple i llidtel de ville. — Desponsabilité que la manirestaUon faisait 
peser sur mol. — Xon discours aux déldguds, potir demander que le 
QouvenieiDent sdttaissd libre dans ses délibéraUoDS.— BIseouri de 
un. Ledra-Rollin et Itmïrllne. — Les corporatloiis sa retirent dans 
UQ ordre paritiit. 



A peine Eorlî de l'acclamalion populairej le Gouvernement pro- 
visoire avait eu A se demaiiiler commeDl il se dÉQnirait lui-même. 
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SecoDddérenit-UCDinmeuaeauUirîlédlcUloriale, consacrée par 
DiA rivolotion devenue nécessaire, et D'ayaitl i rendre ses comp- 
tés an surTrage onivcrsel qu'après avoir (ait loul le bien qnj élait & 
faire T 

Bornerait-il, au contraire, sa mission h convoquer immédiite- 
menl l'Assemblée nationale, en se renfermant dans les mesures 
(l'urgence, dans des actes d'administration d'une portée secondaire? 

De CCS deux partis, le dernier avait sans contredit quelque 
chose de plus régulier, de moins hasardeux : il mettait à l'abri de 
tout Goupç^Q le désinléresjemeDt (hi Gouversement provisoire ; fi 
nous sauvait k demi da repiodie d'asoi^tion. 

Ce fol celui auquel se rangea le CoBseil. 

Pour ffloi, j'avais une o{dnioo entièrement opposée i celle qui 
prévalu!, el je regardais i'adoplioD de l'antre parti conine denot 
exercer la plus heureuse inHuence sur les desiinées de la Rëpu- 
iilique nouvelle. 

Ce n'est fas que je m'en fusse dissimulé les loconvéniente et les 
périls. Une société, je le savais, ne se laisse pelat aisément con- 
duire iieaacoup an delà de ce qu'elle connaît et de ce qu'elle pense. 
L'histoire a une marche qui ne se règle ni sur les hattemenls d'un 
cœur généreux ni même sur le développement logique d'une idée 
juste, et il n'est donné à personne de lui Taire, selon son caprice, 
hâter le pas. Toulefois, celle observation, potirêlrcjiisle, demande 
à n'èire pas prise en un sens Irop absulii ; car les circonstances no 
sont, après loul, que le rcsullut d'une ccriuiue combinaison d'ef- 
forts individuels ; et l'action de quelques hommes de bien, lorsqu'ils 
sont mi mesure de faire servir ud grand pouvcdr au triomphe d'une 
grande Idée, a certainement son pinds dans ]a balance des afhlres 
humaines. 

Ainsi donc, considérant l'élat d'ignorance profonde et d'asscr- 
vissemenl moral où les campagnes en France vivent plongées, 
l'immeiisilé ilcs ressources que méragc aux ennemis du progrès la 
possession exclusive de tous les moyens d'inQuence et de toutes 
les avenues de la liebeste, tant de germes impurs déposés au 
fond de la sociëld par un demi-siècle de corruption impériale ou 
monarchique y eoflo la supériorité numérique dii peuple igno- 
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rant des campagnes sur le peuple éclairé des villes, je pensais : 
Qae nous aurions du reculer le plus loin possible le ninineiU 
des élections ; 

Qu'il nous tlailconimanilé île premlrc, lians riittcrvnlli!, el cela' 
baolement, hardiment, sauf à en rËponiIre sur nos tclcs, l'initia- 
tive des vastes réfornieB h accomplir] réserve faite, pour l'Assemblée 
naliouale, du droit de raffermir ensuite on de renverser notre 
ceum, d'âne min souveraine. 

Noos aérions de la aorte, mis le temps de notre parti. Nous 
anrioBB pa agir aTeeluale laforceque donne l'exercice du pouvoir, 
sur cette nation française, si vive, si inlelligenle, si prompte à 
suivre les impulsions généreuses. Nous aurions comme allumé 
au sommet de la société un phsro lumineux qui en aurait éclairé 
toute l'élMdue. En un mol, r|nand la souveraineté du Peuple, 
dès l'abord recoiinue et proclamée, aurait été appelée autour 
des limes, elle se serait trouvée avoir fait son éducaUoD. 

ïelle était aussi l'opinion d'Albert, et rien n'était ^lus propre 
k me confirmer dans la miaine ; car; à une rare droiture, Albert 
jolpait un sens exquis, une intelligence élevée. Quand il prenait 
la parole an sein du Conseil, c'était toojoors pour exprimer des 
idées justes ou nobles, et il le faisait en termes- pleins de précision 
et de force. 

A quels autres et déplorables résultats ne conduisait point la 
route contraire ! Le Gouvernement provisoire obligé de précipiter 
son aetion et, en la précipitant, de la compromettre; le pouvoir 
poussé par le mouvement naturel de la Révolution à des réformes 
épatantes et s'arréiant A de grossières ébauebcs; des indications, 
quand il fallait des applications suivies; les élections abandonnées 
à l'empire des préjugés anciens et desviclllesinfluencesde localité ; 
le suffrage universel amenant sur la scÈne, grâce A la coalilinu ries 
divers partis vaincus, une assemblée liijsiile à snii propre principe; 
l'esprit de réaction encouragé par la défiance du gouvernement 
envers lui-même, par son peu de durée, et, devant cet esprit de 
réaction, les éins de la place publique se désamuDt (Pavanée.... 
Voili ce que je pressentais, voilà ce pi ne s'est que trop réalisé! 

Oui, je le dis sans bésilation, j'aurais voulu que, dès lepremler 
r. I. ' 37. 
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jour, le Gouvernesieni provisoire aât m devoirs très-huil et qu'il 

élevât sa puissance au niveau de sea devoirs. 

Il esl, d'ailleurs, dans la vie des peuples, des occasions suprêmes 
que rinstidcl des iiommcs d'Éiat consiste précisémeal à saisir- 
Subslitulion d'une Banque nationale à la Banquede France, âcqui- 
sitian des cbemins de Ter, concentratiou des assurances, formation 
d'un budget des iravaillcurs, crâatïoti d'un Ministère du Travail, 
que de choses faciles alors, qui, plus lard, devaienl élrefaugie- 
menl, maïs avec succès, déclarées impraticables 1 

Od peol juger par là de qaelle importaou élail la qoesUi»! de 
savoir sH convenait do pre^r les éleciloDS os de les ajonrner. 

-Or, à «1 égard, mon opinion se trouva conforme au sentiment 
do peuple de Paris, Conviés tout ft coup ï l'exercice de ce droit 
électoral, pour eux si nouvean, les ouvriers n'entendaient pas 
improviser leur salut. Ils avaient besoin do se recouDaître ; ils 
demandèrent qn'on leur laissfil le temps et qu'il leur fût loisible 
de se concerter sur les choix à faire. 

Ce désir, enflammé chez eux par les chefs des elabs, dlattausd 
légitime que raisonnable. Sculcmeni, dans la fixation du délai, 
ils eurent le tort de ne pas tenir assez compte de la situation des 
provinces, fort dilTérenle ilc celle de Paris. Ils iuslstèrent pour 
un délai d'un mois environ : c'était trop ou trop peu. Évidemment, 
il aurait fallu, ou procéder aux élections sans retard, de manière il 
profiter de l'élan révolutionnaire de Février, ou les renvoyer à 
une époqoe assez éloignée pour que le Gouvernement provisoire 
accoutumât l'opinion il mieux connaître le régime républicain, à 
en éprouver la solidité, à eo apprécier les bienfaits. Prendre up 
moyen terme, c'était donaer aux partis abillos le lanps de relever 
la tète, sans retenir la force qui aurait servi & les réduire. 

Quoi qu'il en soil, j'appris au Luxembourg, plusieurs jours 
avant le 17 iDiLi's. i\w lu |i('ii|ik' ih- Vufh se ilisiiusait ^ faire une 
iniposuuli; niiiiiik'bUiliini, diiiL- le iloiible inji d'obtenir l'ajourne- 
meut des élections, soit de la garde nationale, soit des membres de 
l'Assemblée constituante, et l'élo^ement des troupes qui oecu- 
paienl encore Paris. 

Il n'y avait rien I& qui ne se rapporlit i mes eonviclioi» les 
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plus lnlim«. L'ajonmemeot des dieelloos, iiot la qneiUoD do 

délai, je le soahsilais ardemment par les molirs déjà meDlIoniiéB. 
Quant à l'éloignement des troupes, j'avais toujours pensé que la 
présence d'une armée dans les villes de l'intérieur, et à Paris sur- 
tout, était le plus sérieux des périls que pût courir la liberté. Cela 
est si vrai, que, la veille de la Révolution de février, j'avais ré- 
digé, comme membre d'uneréunion politique dont je Taisais partie, 
une protestation contre l'emploi du soldat dans la compression 
des troubles civils. Je l'ai donnée pins haut (pages S3-B4). 

Je ne pouvais dooe qa'tppliDdlr an double bat de li manlfesta- 
tioQ dn 17 mira. Mais, je î'avone, l'idée da la manUeilalloB elle- 
même m'effraya. J'avais de la p^ae i croire — la sagesse du 
Peuple m'a puni, depuis, de mes appréhensions, en me reni|)ljssant 
de joie — que plus de cent cinquante mille ouvriers tiavcrt^ui^iiiit 
tout Paris sans y causer la moindre agitation, smu y iloiiiier liej 
au moindre désordre. Hais comment prévenir la manifeslalion 
annoncée T £o [lisanl accorder ta Penpie ce qu'ivea raison, selon 
moi, il dBfflandail ; c'est k quoi nous nous employâmes, .Uberl 
et moi. 

Helbeureusement, il était entré dans l'esprit de nos collègues 
que nos avertissements avaient pour oLjel principal de peser sur 
les délibérations du Gouvernement, de l'enlraîiier par la menace. 

Dans un conseil qni se tini, un soir, au palais du Pelil-Luxem- 
bourg, et auquel avaient été appelés MM. Courlais elGuiiiard, 
chefs de la garde nationale, je ils loyalement coniiaîlre ce que je 
gavais. Le Peuple devait se porter en masse k l'hôtel de ville 
pour obtenir rajonroemeut des Actions. Celle grande démarche 
serait-elle sans danger? Jusqu'alors, Paris, le PaHs de Is Bévo- 
lalion, avait été admirable de majesté tranquille et de puissant 
repos : ne devions-nous pas veiller à ce qu'il gardât jusqu'au bout 
celle noble altitude? S'il était vrai que des agiiateurs inconnus 
voulussent faire sortir quelque orage du fond de la multitude mise 
en mouvement, de semblables projets élaicnl faciles à déjouer. Qui 
va aB-devant des désirs populaires ne risque point d'avoir i leur 
obéir. Sans doute, il ne pouvait nous convenir de plier d'avance 
sons 11 donindlon de ces désirs, quel qu'eu fût ^objel : il est des 
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circonstances où un gouvernemeat qui ne sait pas rédfter à ce que 
le Peuple vent, Irahit le Peuple. Mais, si, devaat certaines exî- 
genccs injustes, des tiommes de bien doivent placer au-dessus de 
la souvcraineié du Peuple celle de leur conscience, pourquoi héîl- 
leraient-ils quand montent vers eux de légitimes volonlés T Ne 
vaiail-il pas mieux faire avant la manifestation, pour en eonjorer 
les périls, ce que nous aurions à faire après, ponr en arrfiter le 
cours! La dignité do Gouvernemeot se trouvait iei enveloppée 
dans sa prudence. ' 

Aces considérallons s'en «joutaient d'antres tpt'm snllment- 
de comenauce m'ordonnait de laire, 

. Qn'II ait existé entre les divers membresduGonveniemenl pro- 
visoire des dissidences graves, il n'y a pas aujourd'hui à le cacher. 
Mais les dissidences qui, au point de de l'unilé d'aclioti, au- ' 
raient fait de ce eouvernemenl un in'^s-mauvais pouvoir, consli- 
tnaiont sou originalité comme gouvernement de passage, destiné à 
garder la place de la souveraineté. Oui, rhétéroeéDéUémâme des 
éléments dont il se composait élaii de nature à sauver la situation 
parce qu'elle tendail I maintenir en équilibre les diverses forces de 
la société. C'est ainsi que les antécédents de M. de Lamartine le 
rendaient propre i attirer dans les routes du progrès la partie la 
moins vive de la nation, alors que je devais à la nature bien 
connue de mes idées le pouvoir de calmer la classe ouvrière. De 
là ce que je disais, un jour, à U. de Lamartine : « Nous sommes 
l'un et l'autre dans cette situation singulière, que vous £tes respon- 
sable du progrès et qne je suis responsable de l'ordre. > 

Par ces motifs, je jugeais indispensable qu'on respectât l'Inté- 
grité do Gouverneinrat provisoire, si l'on persistait à le considérer 
comme tel. ^ 

Ceux qui l'auraient entamé n'au raient-ils ]yas ouvert une 
brèebe par laquelle se seraient précipitées, avides et frémissantes, 
tontes les ambitions ? Voilà une des raisons qui, dans mun esprit, 
militaient contre la manifestation annoncée ; je craignais, avec un 
df^Dtéressement réHdchi, qu'on n'en profitât pour renverser 
quelques-uns de mes colltgaes. 

On devine ce que je dus sonlfrir, lorsque je vis mes conclu- 
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sjous repoassées par un sentiment de défiance qne je méritais si 
peu. Profondément blessé, je me levai et déclarai que je cessais 
de Taire partie du Gouvernement provisoire. De son côté, Albert 
s'était levé impétueusement, et déjd nous sortions de la chambre 
du Conseil, quand, saisis d'une inquiétude honorable, nos collè- 
gues nous rappelèrent et nous retiarenl. Prenant aussilât la pa- 
role, K. Ledru-llollin exposa d'un ton animé qu'après lontiJ n'y 
avait pas lieu de fixer d'ures et déjà le moment précis des élec- 
tions ; que, pour cela, un travail matériel était h faire ; que ce 
travail n'était pas Bni; que des renseignements, allendus delà 
province et nécessaires, n'étaient pas encore arrivés. C'était nous 
ouvrir à tous une issue : la question fut remise en suspens. ■ 

Cepffldaat l'agitation continuait parmi le Peuple. Le Luxem- 
bonrs élanl deveoD, Erflee aux dâégoés des corporations, une 
sorte d'écho sonore que venait frapper, en traversant Paris, la 
grande voix des faubourgs, j'appris que cette agitation avait quel- 
que chose de singulièrement grave cl solennel. I.p, Iti mars, la 
suppression des compagnies d'élite de ia garde nfliionale provoqua, 
de leur part, une démonstration aussi infAictueusc qu'inipru- 
denle ; Paris se troubla, et mes alarmes s'accrurent. C'était par 
les corporations, et non par lesclubs, qu'avait été prise l'initiative 
de la manifestation (f). Je me hâtai d'appeler au Luxembourg, 
dans la malinée du 17 mars, les ouvriers à qui je savais de l'in- 
fluence sur leurs camarades. « Le mouvement est imprimé, me 
dircnl-il?, il est devenu irrésistible. " Je les exiiorlai alors h 
s'abslenir de tout provocalcnr, !i réprimer cuï-mènies iniit 
(binperuix eiii|iiii1('n!fiil, à conduiiT (■nliii la n).inifcslfllifin iloma- 
niérii il liorori:!' po^Ji j;im,iis la sngcsEC du l'eiiple. Ils s'y engagè- 
rent d'un ton si aUirmatir, que leur couliance me gagna, et ce fut 
l'esprit presque entièrement rassuré que j'allai r^oindre mes col- 
lègues à l'hôiel de ville. 

La grande nouvelle du jonr j avait déji pénétré. Mais, comme 
on ne voulait pas s'avouer qu'on avait eu tort de prêter une oreille 

(1) l'uy. la Gaictle dti Tribunaux, numéro du i4 mam 1B19. Procâs 
de BDurijaa, déposilioD de tavoye, délégué du Luxembourg. 
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dëfianle aux RverUsBemeBts d'Albert el aux miens, on s'cfToi-^aii 
de croire ou l'on alTe^it de dire qu'il s'agissait tout simplement, 
pour les ouvriers, de protester conlre les menaces des compagnies 
d'élite : interprétation frivole, à laquelle les ouvriers, par l'ordre 
savant de leur marche et les termes mêmes de la pétition qu'ils 
apportaient, allaient donner le plus éclatant démenti ! 

nous étions dans l'attente... Toat à coup, k une des extrémités 
de la place de Grève, parait une masse sombre et compacte. C'é- 
taient les coriioralions. Séparées l'une de l'anlre par des inter- 
valles éganz, et précédées de leurs bannières diverses, elles arri- 
vaient grivemem, en silence, dans l'ordre et avee la discipline 
i'tfpB armée. Belle et vaillante armée, en effet ! Hais, an.lien de 
la mort, celle-ci portait dans sesQancs le travail, source delà vie; 
el c'était les mains libres du poids des glaives, c'était le regard 
levé vers les cieux, qa'elle s'avançait, déroulant à la clarté du so- 
leil républicain ses pacifiques Lataillonsl Mes yeux se remplirai 
de larmes, et, me rappelant mes craintes, j'en demandai pardon an 
Peuple dans l'émotion de mon cœar. 

Un rapide nuageirlnt, pourtant, passer sur celte Joie. Les dé- 
légués étant montes à i'Iiôtel de ville et l'un d'eux, le citoyen 
Gérard, ayant lu la pétition, qui, au nom du Peuple de Paris, ré- 
clamait l'éloignement des troupes, l'ajournement des Élections de 
la garde nationale au h avril, et celui des élections pour l'Assem- 
blée au 51 moi {!), j'aperçus parmi les assistants des ligures in- 
connues, dont l'expression avait quelque ciiosc de menaçant. Je 
compris aussitôt que des personnes étrangères aux corporations 
s'éuienl mêlées an monvemeat, et que ceux qui se présentaient 
comme dentés par la multitude ne l'étaiept pas tons réellement, 
ou, du moins, au mAme titre. Le vœu des corpontlons était celui 
qne In péUtfon exprimait; mais il y avait lâ des bommes impa- 
tients de renverser, auprolit ilc l'opinion représentée par Lcdru- 
Rolf in, Flocon, Albert et moi, ceux des membres du Gouvernement 
provisoire qai représentaient une opinion contraire. Qu'allait-il 
se passer t La situation était critique. Qu'an bomme audacieux 



(1] riiï.leirimlfmfâa1SmufiW8. 
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eût ouvert, en ce moment, une fenêtre de l'bôlel de ville et eût 
crié à la Toule qui couvrait la place de GrËve : <t On repousse vos 
vœux, on maltraite vos délégués, » c'en était fait, pcal-élre ! Qui 
sait les mallieurs qui seraient sortis d'un subit aype] u des colères 
toutes-puissantes et trompées? Quelles eussent été les suites do 
l'embrasement T oA' se aerail-ll arrglé? et de quelle responsabilitâ, 
formEdable ne m'eassenl point tiatti le soupçon dont je ylvais 
enveloppé, l'Idée qn'on me prélait d'aspfrer & la dlelainre, et la 
présence des délégués dn Luxembourg iTIa tête du monvemenll 
Je sentis que ma position particulière dans cette crise m'imposait 
le devoir de prendre le premier la parole, et, m'avançant (1) : 
«Citoyens, le GouTernement de la République est fondé sur l'opi- 
nion, il nerDobllera jamiis., Notre force, nous le savons, est dans 
le Peuple; notre TOloaté doU toujours être en harmonie avec la 
sienne. Nous vous remercions des paroles pleines de sympathie et 
(te dévouement que vous nous adressez. Le Gouvernement provî- 
pnire les niérile par son courage, par son ferme vouloir de faire le 
liieu du Peuple, avec le concours du Peuple, et en s'appuyant sur 
lui. Les pensées d'ordre que vous avez manifestées sont la consé- 
cration de la liberté en France. Il faut que la force du Peuple se 
montre sous l'apparence du calme : le calme est la majesté de la 
force. Vous nous avez exprimé des vœux qui feront l'objet de nos 
délibérations. Vous-mêmes, citoyens, vous ne voudriez pas que 
leGouveraementqniestappeléivous représenter cédât à une me- 
nace. > Ef je terminai en déclarant que nous prendrions les vœux 
émis en grande considération, réserve faite de la liberté de notre 
jugement et de notre dignité d'Iiomnics. 

Ainsi, c'était au risque de nie perdre avec eux que je prenais 
en main la cause de ceux de mes collègues qni m'étaient le plus 
opposés. Mes paroles furent très-faTorablement accueillie» par 
les représentants des corporations; mais les hommes esallés qui 
s'étaient joints avx ouvrière laissèrent éclater un mécontentement 
sombre. J'avais dit que, s'il le follait, nous saurions mourir pour 
le Peuple. Une vois rode répondit: «Soyez persaadéa que, 



(I) rotr.tejran{lNrda18mars1848. 
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de son côté, le Peuple travailleur mourra pour vous, bien enlendu 
lani que vous servirez tes droits (1). > Je revins sur ma déclara- 
[iOD précédente et j'qjaataî : • Laissei-iioas délibérer, pour qu'il 
reste bien eoteiidn que le GonvememeDl de la RépnblIqDe ne délt- 
bËre pas sons l'empire d'ane menace. A ceux qui ne représentaient 
que les privilèges, Il élaïl permis d'avoir peur; cela ne nous esl 
pas permis, ti nous, parce que nous sommes vos représ e lî tan Is, et 
qu'en gardant notre dignitÉ, nous gardons la vôtre (2). — Nous 
ne sortirons pas d'ici sans avoir nne réponse & transmettre an 
Peuple U dit avec Tiolence an des assistants. Mais les citoyens 
Sobrier et Cabel s'empressèrenl de couTrir ce mot impérieox par 
des paroles oil respiraient la modération, la sagesse et le pins con- 
fiant patriotisme. 

niM. Ledrn-Rollin et Lamartine prirent successivement la pa- 
role : le premier, pour faire observer que la France se composait 
non-scnlemcnl des habitants de Paris, mais de l'universalité des 
citoyens, et qu'if fallait, avant île fixer le jour des élections, con- 
naître l'expression du vœu des provinces; le second, pour pro- 
tester contre l'iuqaiétude contenue dans la demande relative à 
l'éloipement dos troupes. <r 11 n'y a pas, dit-il, de troupes à Paris, 
si ce n'e»t pent-fllre 1,S00 on S,000 hommes dispersés dus les 
postes extérieurs; pour la protection des portes et des chemins de 
fer, et il est Taux que le Gouvernement ait songé à en rapprocher de 
Paris. Il faudrait qu'il fiit insensé, après ce qui s'est passé, après 
que la royauté déebne a vu se fondre 80,000 hommes de troupes 
contre le P«iple désarmé de Paris, pour songer & lui imposer, 
avec quelques corps d'armée épars et animés du même républica- 
nisme, des ToloDlés contraires à vos volontés et à votre indépen- 
daneet Nous n'y avons pas songé, nous n'y songeons pas, noua 
D'y soDeerons jamais... La République ne veut, i l'iaiérleur, 
d'antre défenseur que le Peuple armé (S). * 

Ceux qui allaien; jusqu'à désirer le renversement d'une partie 

(1) Voy. te^onfiflirdalSmarsISiS. 

(3} Ibid. 
(3) Ibld. 
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ia Goavernement provisoire gardèrent le silence; les antres ap- 
plaadlrenl; et la dépulallon se relirai), lorsqa'nne Immense cla- 
meur monta de la place de Grève. Le Peuple demandait i voiries 
membres da Gouvememeal de la République : nous descendîmes 
pour accéder i ce désir. Or, au niomenl où nous percions la foula 
entassée sur les escaliers de l'hôtel de ville, un liomme aux 
allures énergiques, et donl des yeux ardents éclairaient le visage, 
couvert d'une pâleur extrême, s'élança brusquement vers moi, et, 
me saisissantle bras avec colère, .s'écria-: >Tn es donc un Iraître, 
toi aussi 1 1 Car il y en avait qui m'impulaleut à crime de ne pas sai- 
sir l'oeeasloD de renverser mox de mes eoUècoes auprès desquels 
d'antres m'ateosaleut de vouloir, sur lesdAiris de lenr pouvoir, 
affermir et agrandir le mien t £n pensant à eetle iniustlce des pas- 
sions, je ne pas me défendre d'un sourire amer, el ce tout. 
Quand nous fûmes arrivés A l'eslrade qui venait d'être élevée à la 
porte du milieu da l'hôtel de ^lle, je m'adressai aux corporations' 
pour les inviter ft se retirer ea bon ordre (1). Elles répondirent 
par nne vive aeelamailon, el, s'dbranlaDt aussitôt, elles se dlrl- 
Eèrent avec une admirable solennité vers la colomie de la Bastille, 
h travers la ville étonnée el silencieuse. Le défilé dura plusieurs 
lieures, et les derniers des cent cinquante mille hommes pl le 
composaient, rapporte le Jfoniieur, passaient à cinq heures de- 
vant la façade de l'hâlei de ville. 

(1) roy.IeJrMWf«wdn18man18U. 
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Louis-Pbilipiie en bons du trésor. — Affluauco des demandes de 
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banques. — Avantagée d'une banque d'État — U Aait possible 
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Conseil. — Bile est adoptée et décrétée. ■— Sea désutreus effèts. 
— Appelé l'équité de l'histoire 1 
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M, Crdmieui, minislro do la jusSice, ~ Prineipaui actes da son 
admimitraliûu. — Sa resorvo quant auï réformes a opérer dans la 
msgialratura. — Ses voies dans le Conseil. — Intérim da miniatèro 
de la guerre. - Création de la garde nationale mobile.— M. Arago, 
mtmalre delà narine. — Sous l'inspi ration de H. Scticolcber, It 
[ait décréter i'émaDcipalion des esclaves et abolir les peines corpo- 
relles dans le code maritime. — M. Carnot, ministre de l'instruc' 
tloQ publique. — Avec l'aide de UH. J. Beyoaud et Cbarlon, il pré- 
pare un plan d'éducation universelle et gratuite. — Interprétation 
peiflde donnée ti M circulaire Kux butltuteun.—lf. ledra-RoUln, 
Dlniitrede rintéiienr.— Odiemes injures de lord Normanbj son 
ndresse. — Les membres du Gouvernement présan'lét p» Sa Sel- - 
gneurle comme des fimm'.— Les commissaires de la Bépubllqne, — 
Choix du personnel. — Inatructiondu ministre. — Tenear factice 
de la réaction. — Sollicitudo do U. Ledru'Rollin peur let beaax- 
arts. — Préjugés des art! B les contre les gouvernements démocra- 
Uques. — H. Charles jjhinc, directeur des beoui-erts. — Décret orga- 
nisant des représentations nationales gratuites.— La préfecture de 
police. — ispcct qu'elle présentait lo leodcmsin do la Utivolution. 
—IS. Ubtc Caussidièrc.- Ses services administraiits.— Délia nce de 
la majoiitd du Conseil bson égard.— M. Sobrier.— Son club armé; 
armé par qui 1— Société centrale républicaine.— H. Blanqnl.— Club 
de la Révolutton, — M. Barbii ; ses antdoédenta, son carutb«. — 
Qub des Amis dn Peuple.— H. RaspaU.— Essor de la presse, afflrsn- 
clile de rimpAt du timbre. — Liberté extrême laissée par le Geu- 
yernement provisoire à l'eipreBslon da la pensée publique. . . 3B8 
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la majorilé de sea membres. — Qneatiou de l'ajouniement àca 6\ec- 
tioDS, sgitje dans la cliue ouvrière.— Uanirettatioii populaire an- 
noncé. — Craiulea qu'elle iupirBilBDx plus ddTDuds amis du peuple. 
— llea efforts et ceux d'Albert pour la provenir, en faisBut déci' 
der la qaeetion qui devait en âtre l'objet. — La minorité du Con- 
seil repouaae nos iffOposlUons. — Nous prions le pull de nous 
retirer, — Intervention de Wledru-Bollln.— LaqaesUon reste 
en suspens. — Démonstration fies compagnies d'dlite de la garde 
naUonale, supprimées par un ddeift. — Joumde du 1T mars. — 
Les oorporetions sur la place de Grève. — leur attitude impo- 
sante et calme. — Les déidgu4s du Peuple k l'tiAtel de ville. — 
Res pansa bili le que la maairestaUen fiilull peser sur mol. — Uon 
discours aux dijlËguds, pour demander qbe le Gouvernement soit 
Ussé libre d^ns ses délibérations. — DUcours de UU. tedra- 
BolliD et Lamartine. — Leacoipontions se rsttrent dans un ordre 
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